
monde lui permet de nommer et structurer les informations, d'y donner un sens et 

d'agir. Aussi, elles agissent sur les attitudes et les conduites des individus dans le 

cadre social. Elles fondent également l'univers symbolique et imaginaire d'une 

collectivité, se construit au confluant des opposés: l'intérieur et l'extérieur, l'objectif 

et le subjectif, l'individuel et le social. 

La représentation sociale effectue ce parcours: 

[ ... ] évidences (croyances précritiques), convIctIOns (croyances 
explicitées), représentations (croyances élaborées dans et par le débat, 
la confrontation et l'argumentation), connaissances encyclopédiques 
(représentations restructurées par des processus de prise d'information 
et de réflexion critique. L'opinion serait le résultat d'une sollicitation 
extérieure portant sur des croyances en un point quelconque de leur 
trajectoire. [ ... ] Le discours est le milieu naturel qui permet aux RS de 
naître, de vivre, et d'exister, c'est-à-dire aussi de changer, de s'étioler 
et de mourir (Py, 2004 : 15). 

C'est donc dans ce milieu naturel - le discours - que nous chercherons à 
comprendre l'identité. 

Mais les représentations peuvent devenir problématiques. En effet, Py observe 

qu'une déstabilisation des représentations sociales fragilise l'unité d'une collectivité. 

Cela explique donc, selon l'auteur, qu'elles ont tendance à perdurer même lorsque 

l'expérience des individus vient les contredire. Ainsi, plutôt que d'abandonner une 

représentation sociale lorsque ces expériences individuelles la remettent en question, 

les individus la manipulent ou la modifient afin qu'elle s'insère dans la réalité vécue. 

L'altérité 

Dans l'analyse et la compréhension d'une identité, la notion d'altérité s'avère 

incontournable. S'inspirant de Greimas-Courtès (1979) et de Molino (1981), Petrich 

affirme que 
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( ... ) l'identité se présente comme une configuration qui trouve son 
origine dans le point de confluence entre ce qui est considéré comme 
étant propre, le « nous» et un contexte extérieur, les « autres ». Deux 
référents qui supposent deux visions distinctes, l'une centrifuge, qui, 
prenant valeur de conscience collective, rayonne depuis l'intérieur 
vers l'extérieur, l'autre centripète, qui comprend l'entourage et qui, en 
tant que force opposée, exerce une pression sur le « nous». D'une 
part, ce que le groupe considère comme inaliénable, d'autre part, ce 
que les « autres» lui reconnaissent, lui nient, ou tentent de lui imposer 
comme étant sien. (1989: 151). 

Cette dynamique de confrontation entre le Nous et l'Autre est permanente et 

alimente, renégocie, redéfinit les contours flous de l:identité d'un groupe. 

Autre notion particulièrement éclairante dans l'analyse de l'identité 

martiniquaise est celle d'altercentrisme proposée par Maritza Montero qui consiste à 

faire de l'Autre le centre de la comparaison et le modèle positif vers lequel tendront 

les individus dans leurs comportements sociaux. Dans les sociétés colonisées, les 

individus ont intériorisé des stéréotypes négatifs identifiés comme ceux de leur 

groupe et valorisent ceux d'un groupe longtemps présenté comme supérieur. 

La reconnaissance dans le processus identitaire demeure un vecteur à prendre 

en considération. L'importance du regard de l'autre dans la construction de son 

identité individuelle mais aussi dans la construction de l'identité collective est 

majeure. Tel que le constate Taylor: 

Notre identité est partiellement formée par la reconnaissance ou par 
son absence ou encore par la mauvaise perception qu'en ont les 
autres: une personne ou un groupe de personnes peuvent subir un 
dommage ou une déformation réelle si les gens ou la société qui les 
entourent leurs renvoient une image limitée, avilissante ou méprisable 
d'eux-mêmes. La non-reconnaissance ou la reconnaissance inadéquate 
peuvent causer du tort et constituer une forme d'oppression, en 
emprisonnant certains dans une manière fausse, déformée et réduite. 
(2003 : 142) 
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Dans le cadre de l'identité antillaise, la question de la reconnaissance prend 

tout son sens.: « L'identité n'a de pertinence et, par conséquent, de validité 

institutionnelle qu'à partir du moment où elle fait l'objet d'une reconnaissance, d'une 

accréditation dans l'espace public: elle n'a de valeur institutionnelle que pour autant 

qu'elle a l'autorité d'un signifiant» (Lamizet: 58). On comprendra ainsi l'histoire 

sociale et juridique du pays dont l'assimilation témoigne de ce désir de 

reconnaissance de la part de la France. 

Les stratégies identitaires 

La construction identitaire emprunte diverses stratégies afin d'avoir une 

emprise sur la réalité. Dans cette section, nous n'observerons que les stratégies 

pouvant s'appliquer à la situation martiniquaise. Pour Camilleri, il s'agit de l' « idée 

que les individus - et les groupes - ont une certaine capacité d'action sur le choix de 

leur groupe d'appartenance et de référence» (1990 : 23) Il existe donc un mécanisme 

provoquant le conformisme et l'évaluation consciente ou inconsciente de l'individu 

par rapport à son environnement dont le risque d'assimilation est grand. Un autre 

mécanisme est celui visant la singularisation. Il s'agit d'une réaction face à la menace 

de différentiation. Le groupe d'individus tentera de faire reconnaître sa différence et 

sa valeur par différents moyens de visibilité. De plus, il est possible de constater dans 

différentes sociétés des processus de forces opposées pouvant conduire à 

l'hypersingularité ou l'hyperconformisme. « La finalité de la construction identitaire 

est que l'identité du sujet soit reconnue par le système social dans lequel il évolue. 

Les stratégies identitaires dans ce processus viseront en même temps à se conformer 

aux normes émises par le groupe social (mécanismes de conformisme) tout en 

développant ainsi sa singularité (mécanisme de singularisation)>> (Martial, 1999: 

71). 
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Aussi, dans le processus d'intériorisation des composantes de l'identité, 

différents constats peuvent être établis. Alors que pour certains individus il s'agira de 

surenchère en renforçant des stigmates propres à un groupe, d'autres utiliseront le 

retournement sémantique afin de transformer le négatif en positif (ex. le courant 

identitaire de la négritude que nous verrons au chapitre 1). Les attitudes fréquentes en 

Martinique sont le désir d'assimilation, mimétisme du groupe majoritaire et le déni 

d'une réalité frustrante pour un idéal imposé par l'Autre. 

Allport pose cette pertinente question pour comprendre la situation identitaire 

actuelle en Martinique: «Demandez-vous ce qu'il arriverait à votre propre 

personnalité si vous entendiez dire et répéter sans cesse que vous êtes paresseux, que 

vous êtes un simple enfant de la nature et de sang inférieur que ... etc. Ce que les gens 

pensent de nous, façonne, dans une certaine mesure, ce que nous sommes» (cité par 

Constant, 1982 : 8). 

Vinsonneau poursuit et développe cette analyse: 

Les études expérimentales traitant des relations entre groupes 
montrent que le vécu de l'appartenance à un groupe social génère chez 
les individus des perceptions contrastées (endogroupe/ exogroupe) 
simultanées d'accentuation des ressemblances intra-groupe et des 
différences intergroupes (assimilation et contraste). Les sujets 
expérimentaux ne se contentent pas de défonner la réalité, en 
manipulant les différences et les similitudes, de façon à l'emober dans 
un imaginaire multifonne: ils distribuent de la valeur sur les 
formations en présence et ceci à la fois en avantageant l'endo-groupe 
- bénéficiaire des valeurs positives et désavantageant l'exogroupe ­
affligé des valeurs négatives. Lorsque l'on s'intéresse aux causalités 
exprimées par les uns et les autres, en vue d'expliquer les conduites ­
désirables ou non - manifestées par un acteur issu de l'endogroupe ou 
de l'exogroupe, on observe que les individus ont spontanément 
tendance à «naturaliser» les qualifications (positives/négatives) 
attachées aux conduites. Celles-ci sont ontologisées, le bien et le mal 
s'enracinant dans l'intimité de la substance des êtres en présence. Ce 
bien et ce mal sont convertis en des propriétés inaliénables dont les 
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protagonistes ne sauraient être dépossédés ce qui est de nature à 
sécuriser les sujets quant à la valeur et la supériorité de leur groupe 
d'appartenance (1999 : 221). 

De cette façon, les stratégies identitaires sont des réponses individuelles et 

sociales, variées selon le temps, le lieu et l'histoire d'une société donnée. Dans le cas 

martiniquais, on constatera que la culture française a longtemps a été valorisée aux 

dépens de la culture de l'île, ce qui explique de nombreuses stratégies identitaires 

encore aujourd'hui. 

Ainsi, les réflexions des auteurs nous permettent de conclure à un lieu 

commun qui guidera notre compréhension de l'identité martiniquaise: les tensions 

entre les différentes sources d'identité sont constitutives de cette identité. En effet, 

« l'identité n'est pas quelque chose de donné une fois pour toutes, même si le 

discours identitaire a tendance à la présenter comme originale et authentique, voire 

éternelle. En effet, l'identité en tant que figure discursive ne peut pas être 

complètement 'nouvelle' ou, pour mieux dire elle ne peut pas être posée comme tout 

à fait nouvelle pour être efficace» (Giménez Mico, 2002: 12). De cette façon, 

comprendre une identité collective ne consiste pas qu'à énumérer ses éléments 

constitutifs mais aussi et surtout à mettre en lumière ses pôles de tension. Et il s'agit 

peut-être là d'une des grandes difficultés de la société martiniquaise que d'arriver à 

gérer harmonieusement cette dynamique. 
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o Une identité repensée 

« La pensée de l'errance débloque l'imaginaire, elle nous projette 
hors de cette grotte en prison où nous étions enfermés, qui est la 
cale ou la caye de la soi-disant unicité. Nous sommes plus grands, 
de toute la grandeur du monde! Et de son incompréhensible 
absurdité, où j'imagine pourtant. Alors, portant les yeux partout 
alentour, nous ne voyons que désastres, - l'impossible et le déni! 
Mais cette mer qui explose, la Caraïbe, et toutes les îles du monde, 
sont créoles, c'est-à-dire imprévisibles. Et tous les continents, dont 
les côtes sont incalculables. 

Quel est ce voyage, qui serre sa fin en lui-même? Qui bute dans 
une fin! L'être ni l'errance n'ont de terme - et le changement est 
leur permanence, ho! - Ils continuent toujours» 

Édouard Glissant, Tout-Monde, 1993 

Pour bien comprendre l'identité des sociétés créoles et plus particulièrement 

celle de la Martinique, peu de concepts traditionnels sur l'identité permettent de saisir 

leur caractère multiple. Toutefois, certains auteurs ont développé des concepts 

peliinents pour notre analyse. 

La pensée rhizomique 

Emprunté aux science de la nature, le concept de rhizome signifie les racines 

des tubercules, contrairement à celles des arbres qui sont solidement ancrées dans le 

sol, ont des racines aériennes, fluides, non ordonnées et multiples. Dans leur ouvrage 

intitulé Rhizome, Deleuze et Guattari (1976) définissent l'idée de rhizome de la façon 

suivante: 

« à la différence des arbres ou de leurs racines, le rhizome connecte un 
point quelconque avec un autre point quelconque, et chacun de ses 
traits ne renvoie pas nécessairement à des traits de même nature, il met 
en jeu des régimes de signes très différents et même des états de non­



signes. Le rhizome ne se laisse ramener ni à l'Un ni au multiple. Il 
n'est pas l'Un qui devient deux, ni même qui deviendrait directement 
trois, quatre ou cinq, etc. Il n'est pas un multiple qui dérive de l'Un, ni 
auquel l'Un s'ajouterait (n+1). Il n'est pas fait d'unités mais de 
dimensions. « [ ... ] le rhizome n'est fait que de lignes: lignes de 
segmentarité, de stratification, comme dimensions mais aussi ligne de 
fuite ou de déterritorialisation comme dimension maximale d'après 
laquelle, en la suivant, la multiplicité se métamorphose en changeant 
de nature» (p. 62) 

Le rhizome repose sur ces pnnClpes: « 1 et 2 pnnClpes de connexIOn et 

d'hétérogénéité: n'importe quel point d'un rhizome peut être connecté avec 

n'importe quel autre, et doit l'être» (p. 18) » Quant au troisième principe, il s'agit du 

« Principe de multiplicité, c'est seulement quand le multiple est effectivement traité 

comme substantif, multiplicité, qu'il n'a plus aucun rapport avec l'Un comme sujet 

ou comme objet, comme réalité naturelle ou spirituelle, comme image et monde» (p. 

21). Le quatrième principe est celui de « [... ] rupture asignifiante: contre les 

coupures trop signifiantes qui séparent les structures, ou en traversent une. Un 

rhizome peut être rompu, brisé en un endroit quelconque, il reprend suivant telle ou 

telle de ses lignes et suivant d'autres lignes. [ ... ] ». Autre précision fondamentale, 

«Tout rhizome comprend des lignes de segmentarité d'après lesquelles il est stratifié, 

territorialisé, organisé, signifié, attribué etc.; mais aUSSI des lignes de 

déterritorialisation par lesquelles il fuit sans cesse. Il y a rupture dans le rhizome 

chaque fois que des lignes segmentaires explosent dans une ligne de fuite, mais la 

ligne de fuite fait partie du rhizome» (p. 27). Enfin les cinquième et sixième 

principes sont ceux «de cartographie et de décalcomanie: un rhizome n'est 

justiciable d'aucun modèle structural ou génératif. Il est étranger à toute idée d'axe 

génétique, comme de structure profonde» (p. 35). Puisque ces modèles conduisent à 

l'universalisation de structures à laquelle le multiple ne peut s'adapter. 
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Toutefois, on constate que Deleuze et Guttari avait souligné la difficulté du 

rhizome, situation que l'on retrouve présentement en Martinique: « En vérité, il ne 

suffit pas de dire Vive le multiple, bien que ce cri soit difficile à pousser. Aucune 

habileté typographique, lexicale ou même syntaxique ne suffira à le faire entendre. Le 

multiple, il faut le faire, non pas en ajoutant toujours une dimension supérieure mais 

au contraire le plus simplement, à force de sobriété [... ] » (1976, p. 17). 

Ainsi, l'idée de rhizome permet d'appréhender la question de l'identité des 

Antilles avec un autre angle d'approche moins réducteur que l'approche universelle et 

permet de considérer les apports des anciens empires coloniaux, des héritages croisés 

de l'Afrique, de l'Europe mais aussi des cultures amérindiennes ou asiatiques. 

Logiques métisses 

La pensée métisse, quoique connotée négativement, nous le verrons dans le 

chapitre suivant, pennet cependant l'accès à d'autres modes de réflexion: 

[... ] contrairement au mélange et à la mixité, [le métissage] est une 
pensée de la tension, c'est-à-dire une pensée résolument temporelle, 
qui évolue à travers les langues, les genres, les cultures, les continents, 
les époques, les histoires et les histoires de vie. Ce n'est pas une 
pensée de la source, de la matrice ni de la filiation simple, mais une 
pensée de la multiplicité née de la rencontre (Laplantine et Nouss, 
1997 : 83). 

Ainsi, il faut sortir des conceptions identitaires traditionnelles afin de s'ouvrir 

à ce qu' Amselle nomme les « logiques métisses» puisqu'elles permettent « [ ... ] 

d'échapper à la question de l'origine et de faire l'hypothèse d'une régression à 

l'infini. Il ne s'agit plus de se demander ce qui est premier, du segmentaire ou de 

l'État, du paganisme ou de l'Islam, de l'oral ou de l'écrit, mais de postuler un 

syncrétisme originaire, un mélange dont il est impossible de dissocier les parties» 

(1990 : 248). 
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Apparentée à l'antillanité et à la créolité (nous velTons ces concepts dans le 

chapitre 1), la pensée métisse, quoique moins théorisée au niveau philosophique, 

offre un regard nouveau sur des réalités complexes des Antilles dont les différents 

éléments d'origine (français, africain, asiatique, amérindien) ont conduit à un 

amalgame où les parties composites son aujourd'hui inextricables. La pensée métisse 

met aussi en relief une dynamique identitaire au fondement de toute identité: les 

mouvements entre les différents pôles de tensions inhérents à cette société antillaise. 

L'identité: au confluent des sources de tensions 

La définition de l'identité suscite de nombreuses intelTogations. Qu'est-ce que 

signifie le concept d'identité? Qu'est-ce qui fait l'unité d'un groupe? Qu'est-ce qui 

fait sa différence par rapport à d'autres groupes? Qu'est-ce qui fait sa pennanence? 

La notion d'entre-deux proposé par Sibony constitue une piste de réponse. 

L'identité est aussi une figure de l'origine, mais elle n'en est qu'un 
cliché, une prise de vue passagère, qui attend précisément le passage 
fatidique, l'entre-deux qui sera pour elle son épreuve radicale, la 
confrontant à l'origine et au devenir. L'identité n'est qu'un temps ou 
un instant de l'entre-deux. C'est le mouvement de celui-ci qui importe 
pour se situer. [... ] C'est le traj et ou l'entre-deux qui peut servir de 
repérage, c'est le potentiel des transferts, des mutations, pas le cliché 
d'identité. L'identité est à chaque fois un dépôt d'identifications 
secrétées lors d'une histoire, mises en mémoire et offertes à l'épreuve 
de l'entre-deux et du passage. En principe une identité est ouverte sur 
son histoire à venir; lorsqu'elle s'en retranche, elle fait symptôme, la 
mémoire devient mémorial, en attendant le nouveau choc de 
l'événement, l'interprétation qui déplacera les choses ou pas, la 
nouvelle histoire, l'afflux du temps où des traces antérieures, 
conscientes ou inconscientes, peuvent apparaître (1991 : 340, souligné 
par nous). 
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L'identité n'est peut-être que le résultat des tensions issues de l'entre-deux; 

entre la réalité et le mythe identitaire, entre deux mythes identitaires, entre différentes 

origines culturelles, entre le nous et l'Autre, entre le passé et l'avenir, etc. 

Augé (1994) réfléchit également à cette notion de tension entre individu et 

société en proposant la notion d'axe. Le sens social s'ordonnerait, selon l'auteur, 

autour de deux axes. À l'axe des appartenances ou de l'identité se greffent les 

différentes identités de classe d'un individu. Au sein du deuxième axe de la relation 

ou de l'altérité se négocient les catégories du Nous et de l'Autre. L'hypothèse d'Augé 

est que l'activité rituelle des groupes vise la conjugaison entre ces deux axes. 

Dans le processus de construction identitaire, Lipiansky met en lumière le 

façonnement des mythes au fondement de l'identité: 

Ainsi, l'affirmation de l'identité est moins la manifestation ou le reflet 
de l'unité culturelle et sociale d'un groupe qu'un des moyens par 
lesquels ce groupe cherche à construire cette unité. Ce mythe 
mobilisateur propose à ses membres l'image d'une totalité unifiée au­
delà des diversités réelles. L'identité n'est plus alors le fondement de 
l'unité d'un groupe; elle est aussi la résultante des processus 
d'identification et de distinction par lesquels ce groupe cherche à 
fonder sa cohésion et à marquer sa position par rapport à d'autres 
groupes. [... ] Les identités collectives sont des processus sociaux 
dynamiques en continuelle évolution, qui se construisent par 
rassemblement et opposition. [00'] Ainsi, l'identité apparaît comme un 
système dynamique qui est le lieu d'une tension entre traits positifs et 
traits négatifs. (in Ruano-Borbalan, 2004 :146) 

Ainsi, la dynamique identitaire se joue entre ces pôles majeurs de tensions ­

individu/société, rupture/continuité, unité/division, positif/négatif. 

Chose certaine, l'analyse de l'identité antillaise nous amène au constat que 

peu d'instruments conceptuels permettent d'appréhender véritablement cette réalité. 

Toutefois, les notions de rhizome, de pensée métisse et de tensions sauront nous être 
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utiles tout au cours de l'analyse. Il est donc pertinent d'étudier cette question afin de 

contribuer certes, à la réflexion identitaire martiniquaise mais, de façon plus vaste, à 

la réflexion sur les notions d'identité individuelle et collective en général. 

Cadre théorique sur l'analyse de discours 

Pourquoi utiliser l'analyse de discours afin de questionner et de comprendre 

l'identité? Tel que le souligne Bojsen, « [ ... ] la définition du culturel ne réside plus 

seulement dans le champ épistémologique mais aussi dans le champ de l'énonciation 

et de la narrativité. La culture ne devient culture qu'au moment où elle est exprimée, 

c'est-à-dire traduite en langage, en discours, en langue, etc. » (2001 : 66). Le champ 

de l'énonciation, de la narrativité et de la persuasion permettent de mettre en lumière 

les représentations sur lesquelles repose l'identité individuelle et collective. 

o L'analyse actancielle 

Afin d'analyser le discours martiniquais, nous privilégions deux types 

d'approche, soit.l'analyse actancielle et la rhétorique. Nous utilisons les deux grilles 

d'analyse simultanément afin de les enrichir mutuellement. L'objectif visé est 

d'arriver à mettre en lumière les représentations que se font les individus de leur 

identité collective et les processus narratifs et argumentatifs utilisés pour les 

expnmer. 

En ce qui concerne l'analyse actancielle, comme pistes de départ, nous avons 

utilisé celles proposées par Algirdas Julien Greimas dans son ouvrage du Sens II et 

par Gérard Boulet dans La conception des artefacts scénarisés. Celui-ci détennine la 

structure actancielle de la façon suivante: 
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Tiré de Gérard Boulet, De la conception des artefacts scénarisés, Boucherville, La lampe 

allumée, 2001, p. 41. 

Les catégories utilisées peuvent être définies ainsi: 

- Le sujet de l'action: celui qui agit pour réaliser son objet, pour retrouver son objet 

de prédilection 

- L'objet: ce que le sujet veut réaliser ou obtenir 

- Le destinateur: celui qui amène le sujet à agir ou lui assigne le mandat d'agir 

- Le destinataire: celui à qui profite l'action du sujet 

- L'adjuvant: celui qui aide le sujet à réaliser son objectif 

- L'opposant: celui qui nuit à l'action du sujet 

- L'anti-sujet : celui qui désire s'approprier le même objet que le sujet mais dans un 

sens opposé 

- Les figures reliées à l'anti-sujet : les actants qui remplissent auprès de l'anti-sujet 

les rôles de destinataire, d'adjuvant et d'opposant. (Boulet, 2001 :41 

La structure actanciel1e est souvent utilisée dans l'analyse de contespopulaires 

ou de légendes. Dans le cas présent, l'utilisation de l'analyse actanciel1e pour décrire 

le discours identitaire semble toute désignée. En effet, cette perspective permet de 
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mettre en lumière l'univers sémantique de certains types de discours, les conceptions 

du monde au fondement de l'argumentaire, ou encore, ce que l'on nomme en analyse 

actancielle les forces thématiques. 

o L'analyse rhétorique 

De plus, une perspective rhétorique est utilisée afin de se pencher plus 

particulièrement sur la question de la persuasion. La rhétorique est un courant 

philosophique puisant ses racines dans la Grèce antique. Bertrand Buffon a su la 

remettre au goût du jour par un ouvrage magistral intitulé La Parole persuasive. Mais 

en quoi consiste la rhétorique? André Gosselin la définit de cette façon (1995 :165): 

« [... ] tout discours qui vise à influencer le comportement et les croyances des 

individus, en utilisant des arguments aussi bien rationnels que non rationnels, tant 

logiques que non logiques. L'argumentation quant à elle serait une forme de 

rhétorique qui a cette caractéristique singulière de se dérouler ou de supposer un 

contexte d'opposition ou de confrontation ». Dans le discours identitaire, le locuteur 

vise à persuader de son identité, définie par rapport et souvent en opposition à 

l'Autre. 

Concernant l'argumentation, Dominique Maingueneau soutient qu'elle « est 

une forme cardinale de schématisation puisqu'elle vise à modifier les représentations 

d'un sujet en provoquant son adhésion à une certaine schématisation» (Maingueneau, 

1994 :244). Celui-ci affirme même que: 

[... ] elle suppose une action complexe finalisée, un enchaînement 
structuré d'arguments liés par une stratégie globale qui vise à faire 
adhérer l'auditoire à la thèse défendue par l'énonciateur. Type 
d'interaction verbale destiné à modifier l'état des convictions d'un 
sujet, l'argumentation a ceci de singulier qu'elle n'agit pas 
directement sur autrui (comme si par exemple on lui donnait un 
ordre), mais sur l'organisation même du discours, qui est sensée avoir 
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par elle-même un effet persuasif: l'énonciateur qui argumente 
s'adresse donc à un co-énonciateur en tant que ce dernier est 
susceptible d'une activité rationnelle, de manière à l'enfermer dans un 
réseau de propositions dont il ne puisse échapper (p. 228). 

Les figures jouent un rôle majeur dans la rhétorique: « Plus qu'un phénomène 

esthétique basé sur un jeu de formes, les figures se développent dans le discours à 

l'intersection d'un besoin communicationnel et d'un effet assuré, bref d'une 

transaction entre la production et la réception. Les figures constituent une façon 

optimale de poser des liaisons entre la visée communicationnelle et la réussite 

persUaSIVe» (Forget, 2000: 65). De plus, elles permettent de mettre en lumière 

l'imaginaire linguistique que Michelot définit comme un: « [... ] ensemble des 

jugements, des images, idées reçues, clichés et représentations qui élaborent une 

constatation idéalisante de la langue, qui se joue dans le discours des locuteurs autour 

d'elle [... ] Ce n'est pas ce qui est vrai mais ce que les locuteurs tiennent pour vrai. » 

(2000: 78) 

Dans le discours martiniquais, différents types de preuves rhétoriques 

coexistent. Buffon, auteur ayant analysé la rhétorique, constate trois grands 

catégories: ethos, pathos et logos. Dans le cas de l'ethos, « c'est le caractère que doit 

prendre l'orateur pour capter l'attention de son auditoire et gagner sa confiance. [... ] 

La raison ne persuade que parce qu'elle est le signe d'un caractère solide. Pas de 

logos sans ethos convaincant» (2002: 87). Concernant le pathos, « on entend 

l'ensemble des considérations relatives à l'auditoire. Plus précisément, c'est, d'une 

part, les opinions, désirs et sentiments du public qui conditionnent son écoute et dont 

l'orateur joue pour emporter l'adhésion et c'est, d'autre part, l'ensemble des émotions 

que l'orateur cherche à provoquer dans l'auditoire grâce à son discours: joie, pitié, 

amour, haine colère, calme, courage, crainte» (p. 89). Tel que nous l'avons vu 

précédemment, « l'orateur doit anticiper la réception de son discours et intégrer cette 

préoccupation dans son discours même. La considération de la réception précède 
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l'argumentation proprement dite. Un argument, une preuve, est une proposition 

destinée à enfaire admettre une autre» (p. 91). 

Ainsi, les deux grilles d'analyse - actancielle et rhétorique - sont utilisées de 

façon complémentaire. D'une part, l'analyse actancielle détermine la structure 

narrative du discours et, d'autre part, l'analyse rhétorique se penche sur les stratégies 

d'argumentation. Toutes deux ont en commun de mettre en perspective la conception 

du monde sur lequel repose le discours. 

Afin d'avoir accès à l'imaginaire collectif constitutif de l'identité 

martiniquaise, nous avons décidé d'analyser deux niveaux: macrosocial et 

microsocial. Le premier s'analyse à partir de documents médiatiques, le deuxième 

sera accessible par les entrevues individuelles. Bien que cela n'était pas prévu au 

départ, nous avons constaté une fois en Martinique que la section courrier du lecteur 

dans le quotidien France-Antilles était un lieu d'expression populaire dont les enjeux 

sociaux et identitaires étaient discutés par les lecteurs. Dans les sociétés modernes, les 

médias permettent de cultiver le lien social et de créer une représentation de la société 

dans laquelle l'individu s'insère. Les médias participent donc à la construction et à la 

consolidation de ce qu'Anderson (1983) nomme les « communautés imaginées ». Le 

but n'est pas d'opposer ou de comparer les différents types de discours mais bien de 

relever les éléments s'y trouvant afin d'offrir une meilleure représentation de ce qui 

constitue l'identité martiniquaise. Nous ne prétendons pas à une représentation 

scientifique quant à la méthode d'échantillonnage étant donné les ressources 

humaines et financières que cela demandait. Toutefois, un réel souci de rigueur a 

accompagné chacune de nos démarches concernant le choix des articles, des 

personnes interrogées, de la façon dont les entretiens semi-directifs étaient dirigés. 
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Panni les articles sélectionnés, nous avons visé la diversité des discours. 

L'éditorial, un texte intitulé « Contre la créolité » et la section du courrier du lecteur 

de Tambu Mawon de décembre 2003 se retrouvent dans le corpus. Dans la revue 

Antilla, nous avons choisi l'entrevue avec Édouard Glissant (10,17 et 24 novembre 

2004), l'entrevue avec Patrick Singaïny (1 el septembre 2004) et une entrevue avec 

Charles-Henri Michaux (1 er septembre 2004). Dans La parole au peuple, mensuel 

d'information du Mouvement indépendantiste martiniquais, « listwa Matinik 

(l'histoire de la Martinique) » de juin 2004 a retenu notre attention. « Si le créole 

pouvait parler» d'Alain Dorville du Progrès social (16 octobre 2004), organe 

d'informations et de défense des intérêts guadeloupéens, fait partie du corpus. De la 

revue Révolution socialiste du 29 mai 2004, nous retenons le texte intitulé « 1'histoire 

antillaise ». Enfin, les couniers du lecteur de France-Antilles nous ont donné accès à 

une diversité d'opinions et dont la vivacité du lieu de débat témoigne de l'intérêt 

porté à la question identitaire martiniquaise. Les couniers suivants complètent notre 

corpus: « Heureux et fier d'être Vaucliblan'» de Piene Cuignet et « Les 

Martiniquais ont besoin de plus de pouvoir» de Élisabeth Grant (5 octobre 2004), « 

Discrimination: stigmatiser ou traiter» de Juliette Sméralda et « Babylone» de Félix 

Blény (6 octobre 2004), « Recrudescence d'angélisme: que fait le peuple?» de 

Vladimir Klein (19 octobre 2004). Soulignons au passage que France-Antilles, le 

journal le plus important de la Martinique appartient à Robert Hersant, magnat de la 

presse métropolitaine et a des positions éditoriales très claires contre l'autonomie ou 

l'indépendance de la Martinique. David Techel en parlera en ces mots: 

« Expansionniste et impérialiste, l'idéologie abrutissante véhiculée pas France­

Antilles, politiquement penchée à droite et culturellement tournée vers lafrancisation, 

sera le détonateur de l'explosion d'une catégorie de presse d'opinion» (1995 :43). 

Quant aux entrevues, M. et Mme Gamess, Martiniquais d'origine indienne et 

Martiniquaise d'origine africaine, M. Roger Toumson, professeur à l'Université 
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Antilles-Guyane et auteur de nombreux ouvrages sur la question martiniquaise (voir 

bibliographie), M. Gilbert Pago, directeur de l'Institut universitaire de formation des 

maîtres, M. Jean Bernabé de l'VAG et co-auteur de l'Éloge de la créolité, M. Pierre­

Yves Sainte-Rose, Martiniquais ayant fait ses études en métropole, Mme Coulibaly­

Brival, professeure d'espagnol au Lycée Schoelcher ayant passé la majorité de sa vie 

en métropole, et M. Guy Deslauriers, cinéaste reconnu dont La Buiguine, son film le 

plus récent, a connu un important succès en Martinique, ont accepté de répondre à 

mes questions et de me faire partager leur représentation de l'identité martiniquaise. 

Nous déplorons toutefois le fait, malgré nos nombreuses tentatives, de n'avoir pu 

rencontrer de Blancs créoles (Békés). Nous avons aussi eu de multiples contacts 

informels avec des Métropolitains, ce qui a enrichi notre réflexion. 

Dans un premier temps, un bref rappel des principaux éléments historiques 

sera effectué afin de faciliter la compréhension du lecteur et de la lectrice. Par la 

suite, les différents courants identitaires existants en Martinique - la négritude, 

l'antillanité, la créolité, le désir d'assimilation et d'indépendance, le métissage, 

l'indianité, la place des Békés et des Métros, seront présentés puisqu'il occupent un 

rôle majeur dans le discours et le système de représentation des Martiniquais. Enfin, 

la troisième partie sera consacrée aux éléments composants l'identité martiniquaise, 

soit le phénomène d'insularité, les mœurs et les valeurs martiniquaises, la place de la 

langue créole dans la société, la question controversée de l'école, la place de l'Autre 

dans les représentations sociales, les préjugés de couleur et le sentiment 

d'appartenance des Martiniquais interrogés. Nous nous attarderons enfin sur un 

élément majeur de cette identité: la question des mythes et de la mémoire collective. 
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· , 

1. Les éléments historiques et les courants idéologiques au fondement 

de l'identité martiniquaise 

1.1 Quelques repères historiques 

De façon très synthétique, l'histoire de la Martinique se distingue en trois 

grandes périodes: la période esclavagiste (1660-1848), la période post-esclavagiste 

(1848-1946) et la période contemporaine caractérisée par la fin des plantations et la 

départementalisation (1946-2005). Sans avoir la prétention de décrire en détail 

l'histoire de la Martinique, cette section se veut un bref rappel des éléments 

historiques nécessaires à la compréhension de l'analyse identitaire. Elle sera 

complétée par d'autres informations tout au cours de la recherche. Bien entendu, nous 

avons dû effectuer quelques raccourcis, l'objectif étant de présenter les dates et les 

événements majeurs ayant rythmé la vie collective. 

1.1.1 La période esclavagiste (1660-1848) 

La prise de possession de l'île par les colons français s'est déroulée de façon 

plus massive durant les années 1635-1660. Qu'en est-il des Amérindiens présents sur 

l'île avant l'arrivée des Européens? Malgré les différentes recherches effectuées sur la 

question, le consensus est inexistant. Toutefois, il semblerait que les Arawaks et les 

Caraibes aient été soit exterminés, soit assimilés. Ainsi, les revendications identitaires 

au fondement de la mobilisation politique peuvent difficilement puiser aux sources de 

la légitimité du peuple originel. Suite à la disparition des Caraibes, le système 

esclavagiste se mettra en place; il s'agira du « passage d'un type de colonisation 

politique de conquête et de peuplement, à un type de colonisation économique avec 

l'avènement de la politique mercantiliste colbertiste et l'introduction de la culture de 
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la canne à sucre qui conduisent à la formation de la société de plantation» (Guilhem­

Chivallon, 1992, p. 21). Cette période est majeure puisque la mise en place du 

système économique et politique esclavagiste fait partie des principaux éléments 

ayant donné forme à la société martiniquaise actuelle. 

La société de plantation était basée sur la production et l'exportation de 

matières premières, essentiellement des denrées destinées à la consommation, dont 

les produits dérivés de la canne à sucre faisaient la richesse des propriétaires terriens. 

Les producteurs martiniquais devaient respecter le Pacte colonial donnant le 

monopole à la France en matière d'échanges commerciaux au sein de ses colonies. 

Ainsi, la métropole s'enrichissait tout en maintenant les colonies françaises en 

situation de dépendance. Les effets de cet isolement sont encore perceptibles de nos 

jours; les relations avec les autres îles de la Caraibe en sont à leurs balbutiements. 

La base sociale et économique du système de plantation constituait 

l'habitation que Benoist caractérise de la façon suivante: « unité autonome de 

production et de traitement de la canne autour de laquelle s'organise, tout au long du 

XVIIe siècle, l'importation des esclaves et leur intégration dans l'activité 

économique. C'est également autour de l'habitation que se structure la société 

créole» (1968 : 137). Les rapports sociaux fonctionnent sous le mode de la dualité 

opposant une masse servile noire à une minorité dirigeante blanche. L'émergence 

d'un groupe intermédiaire, les « mulâtres », affranchis puisque leur naissance était le 

fruit d'une union entre un maître et une esclave - d'où la domination évocatrice de 

« peaux sauvés », c'est-à-dire ceux sauvés par la couleur claire de leur peau - « vient 

renforcer la superposition parfaite entre échelle sociale et échelle raciale en 

accréditant l'idée que plus on est clair de peau, plus on a de chances de sortir de sa 

condition misérable. Le phénotype de couleur devient ainsi un signe d'appartenance 

sociale» (Guilhem-Chivallon, 1992 : 22). Bien entendu, cette hiérarchisation de la 
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couleur a imprégné si fortement la société antillaise en tant que vecteur de 

l'organisation de la collectivité que les effets sont encore présents aujourd 'hui. Ainsi, 

étant donné la nécessaire cohabitation, de nouvelles normes et de nouvelles pratiques 

ont émergé de cet environnement. Une culture créole s'est peu à peu édifiée et une 

nouvelle langue s'est inventée à partir de ces fragments de culture. 

Durizot Jno-Baptiste nous rappelle le sens premier de créole et de l'ambiguïté 

existante encore aujourd 'hui: « le créole est tantôt des hommes de couleur noire, 

tantôt des hommes de couleur blanche ou encore le serviteur, le domestique, le valet, 

voire des animaux 'nés et élevés dans la maison du maître'. L'origine du mot serait 

celle de « crioullo » (portuguais) et de « criollo » (espagnol) venant du latin « creare » 

et signifiant créer» (2001 : 25). Peu à peu le sens s'est développé pour devenir une 

personne née dans les colonies américaines alors qu'en Amérique latine le créole est 

le Blanc né dans la colonie. La créolité était liée à un droit du sol tout en excluant 

l'autochtone. Ainsi, « la créolité dès le départ, correspond au vœu d'une nouvelle 

autochtonie, d'une autochtonie substitutive» (Bernabé, 1997 :116). 

1.1.2 La période post-esclavagiste (1848-1946) 

La deuxième période sera marquée par l'abolition de l'esclavage. Deux 

courants auront influencé cette proclamation: Victor Schoelcher et le courant des 

humanistes ainsi que la bourgeoisie industrielle française faisant la promotion des 

principes du capitalisme. Toutefois, tel que le précise Benoist: « L'abolition de 

l'esclavage n'a pas été, du strict point de vue de l'organisation générale de la société, 

la coupure radicale qu'on imagine parfois: des formes nouvelles d'une même relation 

se sont bien souvent coulées dans les moules anciens sans les briser [... ] » (1972 :26). 

Nous le constaterons au cours de cette recherche. 
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Suite à l'abolition, les anciens esclaves se déplaceront vers l'intérieur de l'île, 

s'approprieront les terres et ce phénomène donnera le jour au développement d'une 

économie domestique. Alors qu'à cette époque on constate une tendance marquée 

dans la plupart des pays occidentaux pour un déplacement des populations des 

campagnes vers les villes, la situation sera à l'inverse en Martinique. En manque de 

travailleurs, les propriétaires terriens rechercheront la main-d'œuvre ailleurs: l'Asie 

devient un bassin de population attrayant. Indiens, Chinois et Syro-libanais vinrent 

donc s'installer comme contractuels et la dynamique sociale se transformera. 

1.1.3	 La période contemporaine caractérisée par lafin des plantations et la 
départementalisation (1946-2005) 

Enfin, l'événement majeur de la période contemporaine demeure 

l'assimilation de la Martinique à la métropole sous la forme juridique de DOM 

(Département français d'Outre-Mer). Alors que de nombreuses îles ou pays du 

« Nouveau Monde» ont recherché leur indépendance, les Martiniquais ont visé à être 

davantage reconnus par la métropole. Ce processus d'assimilation a été encouragé et 

réalisé par Aimé Césaire, chantre de la négritude et député pour la Martinique à 

l'Assemblée nationale. Autre effet de la départementalisation: la Martinique, la 

Guyane et la Guadeloupe seront considérées comme un ensemble juridique ce qui 

entraînera une restructuration de ces économies. Les résultats économiques de la 

départementalisation et de la politique française basée sur l'approche keynésienne 

sont majeurs: « entre 1950 et 1980, le PŒ par tête a été multiplié par 7, plaçant ainsi 

la Martinique aux cotés de la Guadeloupe, dans le peloton de tête des îles les plus 

riches de la Caraïbe» (Guilhem-Chivallon, 1992 : 25). De plus, au niveau social, la 

départementalisation a permis la modernisation de l'île et des conditions de vie des 

habitants. Toutefois, ce mode de croissance amène aujourd'hui des déséquilibres 

causés par ce que plusieurs appellent une économie artificielle et repose sur un 
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paradoxe à relever: les Martiniquais consomment ce qu'ils ne produisent pas et 

exportent ce qu'ils produisent. Les fonctionnaires bénéficient d'avantages sociaux, de 

primes de vie chère, alors que gravite autour de Fort-de-France une population 

victime du taux de chômage oscillant autour de 40% et vivant dans de véritables 

bidonvilles. La société martiniquaise est une société économiquement et donc 

socialement stratifiée et les fossés entre les groupes sociaux s'avèrent source de 

tensions et frein à l'unité. Le visage actuel de la Martinique demeure fortement 

imprégné de ce passé tumultueux, la recherche identitaire en témoigne. 
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1.2 Les courants identitaires 

« 'Essaie d'imaginer Dieu Noir, lui avait-il demandé. Non, non ... 
Ne me réponds pas tout de suite, compère. Ferme les yeux et 
réfléchis bien à ma question et puis baille-moi ton avis.' 

Et Amédée dut se rendre à l'évidence que tout nourrie de 
Schoelchérisme et de l'Esprit des Lumières qu'il croyait être, il ne 
pouvait sincèrement se figurer Dieu avec une peau d'ébène. Non, 
vraiment, ça ne faisait pas sérieux. Ou plutôt pas plausible ». 

Raphaël Confiant, Le Nègre et l'Amiral, 1988 

Une revue de la littérature sur la question de l'identité martiniquaise nous 

permet de constater très rapidement que la plupart des auteurs font appel aux concepts 

de négritude, de créolité, d'antillanité. Il est donc incontournable de faire un état des 

lieux de cette réflexion afin de comprendre les courants qui traversent la recherche 

identitaire en Martinique. Il s'agit de ce que Richard Burton nomme les « théories de 

la Différence» et qu'il qualifie de la sorte: une façon prémoderne (la négritude), une 

façon moderne (l' antillanité) et une façon post-moderne (la créolité) de théoriser 

l'identité antillaise. Nous avons choisi d'ouvrir cette section aux autres courants 

identitaires moins théorisés mais imprégnant le discours martiniquais: le désir 

d'assimilation et les revendications indépendantistes, l'indianité, le métissage ainsi 

que la place occupée par les Békés et les Métros dans la société martiniquaise. Malgré 

le fait que ces mouvements identitaires sont souvent présentés comme étant le propre 

d'un groupe social, il ne s'agit que de catégories générales. En effet, un Martiniquais 

d'origine indienne peut être porteur de créolité et un Martiniquais d'origine africaine 

défendre le discours de l'indianité. 

De plus, bien que présenté sous une forme chronologique, il est important de 

savoir que tous ces courants existent encore aujourd'hui, qu'ils sont portés par des 
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intellectuels mais se reflètent aussi chez les hommes et les femmes politiques ainsi 

que chez les individus en général. En plus de faciliter la compréhension du lecteur, 

cette partie permet de mettre en lumière les pôles de tension et la dynamique de 

mouvement entre ceux-ci. Tous ces courants identitaires offrent une représentation de 

l'identité martiniquaise, suscite ainsi la réflexion sur la notion du vivre-ensemble 

martiniquais et contribuent, de par leur énonciation dans le champ discursif, à la 

construction des mythes identitaires communs. 

1.2.1 La négritude 

«[... ) ma Négritude n'est pas une pierre 
sa surdité ruée contre la clameur du jour 

ma Négritude n'est pas une taie d'eau morte 
sur l'œil mort de la terre 
ma Négritude n'est ni une tour ni une cathédrale 
elle plonge dans la chair rouge du sol 
elle plonge dans la chair ardente du ciel 
elle troue l'accablement opaque de sa droite patience ». 

Aimé Césaire, Cahier d'un retour au pays natal, 1971 

Dans la VISIOn de Bangou (1997), le négrisme, concept essentiellement 

développé en Guadeloupe, s'est vu complété par le concept de négritude, qui 

s'étendait aux Antilles françaises mais aussi aux grandes Antilles, aux Antilles 

d'expression anglophone, aux écrivains noirs des États-Unis ou encore de l'Afrique. 

Le négrisme est apparu dans les années 1930 et visait à mettre en valeur les apports 

africains dans l'art nègre des Antilles. 

Bien plus qu'un courant confiné aux limites de la Martinique ou de la 

Guadeloupe, la négritude est devenue un mouvement d'intellectuels et d'écrivains 

noirs dont les leaders principaux ont été Aimé Césaire, Léon Damas et Léopold Sedar 
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Senghor, Frantz Fanon, Jacques Roumain, Paul Niger et Guy Tirolien. Suite au 

processus d'assimilation culturelle, les intellectuels vont opposer l'affirmation et la 

valorisation de la racine-mère, non pas la France, mais l'Afrique, celle qui a été si 

longtemps dénigrée. 

Selon Ménil (1981 : 66), la négritude « est une doctrine politique qui sera 

élaborée à partir de la prise de conscience raciale par des intellectuels issus de la 

petite bourgeoisie coloniale dans le but de résoudre, dans la perspective de cette petite 

bourgeoisie, les problèmes posés par la lutte de libération dans les colonies françaises 

à l'époque de l'écroulement de l'impérialisme et de la montée du socialisme, à la fin 

de la Deuxième Guerre mondiale ». 

Le courant de négritude vise donc à proclamer les origines africaines de la 

société martiniquaise et à redonner à la tradition africaine et au fait d'être Noir tout sa 

dignité. « Originalité du Nègre, grandeur et spécificité de sa culture, expansion de sa 

civilisation, éminente sagesse de ses structures sociales, croyance à l'unité initiale des 

peuples noirs, existence d'une originalité et d'un passé fabuleux, certitude d'une 

mission à accomplir: tels apparaissent les principaux thèmes qu'illustrent les mythes 

messianiques ». (Thomas, 1965: 16). Toumson rappelle « les trois thèmes 

idéologiques majeurs qui tissent la trame du discours de la Négritude: une idéologie 

socioéconomique à laquelle correspond les mots d'ordre du socialisme africain; une 

idéologie politique qui exprime la revendication de l'indépendance nationale et, 

parallèlement, celle de l'unité panafricaine» (1998b : 69). 

Les principales caractéristiques de ce courant idéologique sont le rejet de 

l'exploitation d'une race par une autre, la remise en question de l'imposition 

culturelle de « l'homme blanc », la participation active à l'élaboration du patrimoine 

culturel mondial. Il se veut donc un combat antiraciste, anticolonialiste et anti­
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GP : Peut-être mais ça dépend vraiment de la qualité du personnel politique et du 
projet qu'il a. S'il s'agit de donner le pourvoir à des dictateurs ... je sais pas. Non, 
ça dépend vraiment du projet politique qu'il y a derrière et qui va gérer et les 
intérêts de qui seront mis en avant, c'est ça.. S'il s'agit d'un régime de démocratie 
politique, de véritable démocratie politique, c'est ça pourquoi je suis, s'il s'agit 
d'un régime où il n'y a pas de véritable démocratie politique, je ne crains que ce 
ne soit pas un avantage mais que ce soit une régression. 

1: Maintenant, un autre élément de la culture martiniquaise, la langue créole ... 

GP: La langue créole est très vivace malgré un certain recul ou un certain 
affaiblissement, je crois qu'une grande partie de la population est créolophone, 
80% je crois des gens parlent créole. Il y a eu tout un combat pour en faire une 
langue de culture mais ce n'est pas si facile que cela. Il ya des avancées qui sont 
intéressantes. Il y a eu en septembre dernier quelques polémiques, à mon avis, qui 
n'ont pas aidé parce que les polémiques n'allaient pas au fond des choses. 

1: Quelles polémiques? 

GP: Oui, il y a eu des polémiques entre les créolistes, il y a tellement d'écoles 
créolistes. Non, c'est une langue qui est très vivace et très vivante. Il n'y a pas 
comme certaines langues dites régionales en France, ce n'est pas une langue qui 
est en train de mourir. Ce n'est pas vrai. C'est une langue que les Martiniquais 
reconnaissent, ça fait partie de leur identité. 

1: Autant que la langue française? En fait, est-ce que la langue française fait 
partie de leur identité? 

GP : La langue française pour la majorité de la population, c'est quand même la 
langue de la réussite. Si on veut réussir, si on veut faire son ascension sociale, il 
faut la langue française, il ya quand même ça. 

1: Et vous, dans quel contexte parlez-vous créole? 

GP : Avec des amis, avec la famille. 

1: Parlez-vous créole au travail? 

GP: Comme ça ... oui, oui. Mais en général non, je m'adresse plutôt aux gens en 
français. Je crois qu'on parle créole quand on se sent dans une certaine intimité, 
dans une certaine confiance avec les interlocuteurs. Oui ... euh oui, c'est ça. 
l' Tantôt vous me parliez des différentes composantes de la Martinique. Est-ce 
que les Békés, est-ce que les Indiens font partie de l'identité martiniquaise à part 
entière? 
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GP: Oui, je crois, je crois. Avec des fonnes différentes. Vous savez un Béké 
lorsqu'il est en France, il est malheureux, il veut rentrer en Martinique. 

Il Y a bien entendu des problèmes sociaux. L'identité n'a pas d'abord une 
définition sociale, ça a plus une définition de communauté. Non, je crois qu'ils 
font partie, y compris les Indiens. De temps en temps, ils parlent de leurs origines 
indiennes et tout mais ce sont des gens qui sont fondamentalement Martiniquais. 
Je crois pas qu'ils aient un désir de retour ou d'une Inde perdue à laquelle ils 
voudraient revenir. Ils sont Martiniquais. Ça ne veut pas dire qu'ils n'ont pas 
quelques problèmes ici parce qu'il y a eu des problèmes de racisme. Il y a des 
problèmes sociaux, je veux dire. À mon avis, ils sont Martiniquais. Enfin, à mon 
avis ... à l'évidence. Non pas à mon avis, mais à l'évidence, ils sont Martiniquais. 
Je ne crois pas qu'une personne qui remette ça en cause, qui remet le fait qu'ils 
sont Martiniquais. 

I: Mais il y en a qui sont drôlement embêtés. D'ailleurs peut-être en tant 
qu 'historien vous pouvez m'éclairer. Quand je parle aux. Martiniquais d'origine 
lointaine africaine, je leur demande: est-ce qu'on peut être Martiniquais même si 
on est Indien. Et là, ça leur cause un problème parce que pour eux. l'élément 
fondamental de l'identité martiniquaise, c'est d'avoir souffert l'esclavage. Les 
Indiens n'ont pas souffert l'esclavage, ils soufferts quand même, soulignons-le. 
Alors, au niveau historique, quels sont, selon vous, les mythes fondateurs? 

GP: Le mythe fondateur, c'est les gens qui ont souffert l'esclavage. C'est ça, le 
mythe fondateur Pourquoi? Parce la majorité de la composante est africaine à 
80%. Mais c'est le mythe fondateur qui est un peu exclusif. Qui exclut les autres 
groupes mais ces autres groupes sont exclus dans un discours intellectuel mais 
dans la réalité quotidienne, ils sont pas exclus. Moi ça me parait plus une 
construction intellectuelle, une conception après coup. D'ailleurs cette 
revendication du passé esclavagiste et tout, ç'est un phénomène un peu récent. 
Parce que, après l'abolition de l'esclavage et pendant plusieurs années, les gens 
avaient tendance de l'éviter, « l'esclavage c'était une mauvaise période, il faut 
tout oublier, oublions ça, jetons le voile dessus, n'en parlons plus ». Alors comme 
pendant longtemps on avait jeté le voile, il y a eu un mouvement de balancier qui 
a été de vouloir maintenant récupérer. Il y a des discours qui sont un peu 
exclusifs, des constructions intellectuelles qui sont dangereuses, sont fausses. 
Réduire l'identité martiniquaise à ça, c'est faux. Mais ça peut se comprendre 
parce que comme pendant longtemps on avait rejeté l'histoire martiniquaise, on 
l'avait caché et tout, donc ça a été le mouvement de la négritude. Le mouvement 
de la négritude a réclamé tout le passé, a réclamé l'esclavage, a réclamé la lutte 
contre l'esclavage etc. et mine de rien, ça a eu tendance à exclure les autres 
groupes. Mais moi je vous le dis, il est difficile d'exclure les autres groupes parce 
que les autres groupes, dans la réalité quotidienne, font partie de l'identité. Moi je 
sais pas, c'est comme si au Canada aujourd'hui dans la nation canadienne on se 
mettait à chercher les immigrés qui sont arrivés au 20e siècle, qui sont Italiens etc. 
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et leur dire « bon vous n'avez pas vécu la domination coloniale anglaise donc 
vous ne faites pas partie de la nation ». Ce n'est pas vrai, ça n'a pas de sens. 

À vrai dire, lorsque ces groupes là arrivent, ils doivent être intégrés et le passé 
historique devient le passé de la communauté qui était là. Les mythes fondateurs, 
comme on dit, ce sont des mythes fondateurs que tout le monde peut s'approprier. 
D'ailleurs, les mythes fondateurs sont tellement forts dans la construction 
intellectuelle qu'il y a peut-être même un certain nombre d'Indiens qui sont 
persuadés que leurs parents étaient esclaves. 

[ ... ] 

1: Est-ce que la couleur de peau a encore une influence? 

GP : Oui, je crois. C'est beaucoup plus hypocrite, c'est beaucoup plus larvé mais 
ça existe. 

1: Envers les Blancs, envers les Noirs, envers ... 

GP : Envers les Noirs, je crois qu'il y a chez les gens une espèce de gradation de 
la couleur qui existe, à différents niveaux, je crois qu'il y a une phénomène de 
classification même mental, inconscient, parfois subtil. 

1: Est-ce que vous vous situez par rapport au.x; courants de la négritude, de la 
créolité, de l'antillanité? 

GP: Pour moi tous ces courants là ont un apport. Je refuse de m'enfermer dans un 
de ces courants. Je crois que chaque fois, ils sont datés. La négritude a beaucoup 
fait pour ce réveil de l'identité martiniquaise. En plus, sur le plan strictement 
littéraire, il y a des œuvres qui sont extrêmement belles. J'ai été marqué dans ma 
jeunesse par les textes d'Aimé Césaire, par la beauté de ses textes etc. La créolité 
à mon avis a posé quelques problèmes par rapport à la négritude en essayant de 
dire que l'identité martiniquaise ne se résumait pas qu'à l'Afrique seulement. Je 
pense que l'idée n'est pas à rejeter en soi mais il s'est posé un peu comme un 
courant qui voulait faire table rase de ce qui avait été apporté par les autres et, à 
mon avis, il a un peu échoué même s'il y a dans ce courants là des penseurs 
intéressants. Je pense à Glissant mais je ne pense pas que tous les autres soit au 
même niveau. Par exemple, le fameux Éloge de la créolité, je n'adhère pas du tout 
à ce qui est écrit dans Éloge de la créolité. 

1: Ah non, pourquoi? 

GP : Je trouve que c'est trop fermé, c'est trop sentencieux, ce n'est pas très 
ouvert. D'ailleurs, je ne crois pas que ça ait eu un grand succès. L'idée de se battre 
pour la langue créole, pour la promotion de la langue créole, ça je suis d'accord, 
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j'adhère à ça même si je trouve que beaucoup en ont fait leur commerce, leur 
fonds de commerce. 

Et le troisième courant vous m'avez dit? 

1: L'antillanité 

GP : Je ne sais pas trop ce que ça recoupe. 

Par contre, il ya une dimension que je trouve qu'on a pas beaucoup développée, 
c'est la dimension de ce qu'on appelle la dimension caribéenne de la personnalité 
martiniquaise. Il me semble qu'il y a beaucoup d'apports caribéens dans la 
culture. Je remarque, lorsqu'on se promène dans la Caraïbe, lorsqu'on connaît 
bien la Caraïbe, lorsqu'on connaît les œuvres littéraires, les œuvres artistiques, 
picturales, les œuvres musicales de la Caraïbe, chaque Caribéen se retrouve dans 
la musique haïtienne, dans la musique portoricaine, dans la salsa, dans le mambo 
etc. En même temps, se retrouve aussi, et je trouve qu'un caribéen de Porto Rico 
et tout, se retrouve dans la mazurka, la biguine, le calypso parce qu'il y a en fait 
un substrat commun. Il y a des sociétés qui ont évolué un peu de la même 
manière. Avec des nuances. Cuba a quand même eu une composante 
fondamentalement blanche. L'esclavage n'a pas eu l'ampleur numérique qu'a 
connu la Martinique, la Guadeloupe ou Haïti, Saint-Domingue aussi et Porto Rico. 
Quand on regarde les autres pays Sainte-Lucie, Dominique, Antigua, Barbade, il y 
a un substrat commun. 
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Entrevue #4/ M. Jean Bernabé 

Professeur à l'Université Antilles-Guyane et directeur du GEREC 
UAG, à son bureau 
02-12-04 

[ ... Présentation du groupe de recherche GEREe] 

lB : Nous estimons que nous sommes des populations à la fois francophone et 
créolophone. Et qu'il faut arriver à gérer notre identité qui est une identité 
multiple, une identité plurielle, une identité double. Alors que nous n'avons pas 
les instmments politiques, nous n'avons pas les instruments idéologiques, nous 
n'avons pas les instmments psychologiques et socio-psychologiques qui nous 
permettent de gérer la diversité culturelle. C'est ça que le GEREC essaie de créer: 
comment on peut parvenir à gérer la diversité, gérer la pluralité, gérer le 
multilinguisme. C'est pas facile. Et pourquoi cela n'est pas facile? Parce que cela 
tient à la nature même des langues. Quant on parle une langue, on ne peut pas en 
parler deux en même temps. On en parle une ou l'autre. C'est-à-dire que ou bien 
on va pratiquer le « code switching », c'est-à-dire l'alternance de code comme 
vous le savez très bien, ou bien alors on va pratiquer quelque chose qui sera le 
« code mixing » c'est-à-dire les mélanges de codes, c'est-à-dire au fond créer une 
troisième langue. Alors il est certain que cette troisième langue, elle existe chez 
nous, mais elle a de plus en plus un statut artificiel, un statut littéraire, c'est la 
langue de Chamoiseau, c'est la langue de Confiant, c'est la langue de ces 
écrivains qui essaient de greffer le créole et le français pour essayer de construire 
un langage nouveau. Mais c'est une langue artificielle personne ne parle comme 
ça, vous voyez. Mais maintenant ils ouvrent les perspectives qui sont des 
perspectives intéressantes parce qu'ils ouvrent les perspectives d'un imaginaire 
nouveau qui est un imaginaire créole mélangé à un imaginaire français qui est en 
train de donner des réalités culturelles intéressantes, nouvelles, novatrices etc. 

[ ... ] 

Donc, nous sommes dans une situation un peu particulière nous sommes un petit 
peu dans un tournant en ce moment et nous pensons qu'il faut que véritablement 
la langue créole puisse être mieux gérée dans le cadre de la société c'est-à-dire 
qu'elle puisse avoir un accès à l'école. Et que cet accès a l'école ne se fasse pas 
d'une'manière banale, ne se fasse pas d'une manière si vous voulez qui se fera au 
détriment du créole, c'est-à-dire, finalement, on met le créole comme une matière 
comme une autre. Et après on est satisfait parce qu'on a mis le créole à l'école. 
Nous pensons que le créole à l'école doit être révolutionnaire, révolutionnaire du 
système d'éducation dans nos pays et que si le créole est une matière ajoutée à 
une autre ce sera une catastrophe parce qu'il va manger sur le temps des autres 
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disciplines, d'une part, ce qui, en soit, n'est pas très bon parce que déjà les 
étudiants ils ont trop de matières, ils ont peu de temps, on ne peut pas leur ajouter 
des matières, des matières, des matières et des matières. Il faut que le créole 
participe à la restructuration de l'institution scolaire dans nos pays. 

Je viens de discuter avec mes étudiants de licence de créole à qui j'ai posé une 
question: « Pourquoi vous faites du créole? » Ils ont dit qu'ils ont découvert dans 
le créole des éléments importants pour la connaissance de leur pays, la 
connaissance de leur identité et mieux se repositionner dans la société. 

Donc pour moi, le problème n'est pas le problème du combat du créole et du 
français le problème c'est de faire en sOlte comment notre personnalité créole doit 
nous permettre, au sein justement d'une conception que nous appelons, dans un 
éloge que nous avons écrit avec Patrick Chamoiseau et Raphaël Confiant, une 
réalité que nous appelons non pas universelle mais diverselle. Je ne sais pas si 
vous connaissez ce mot. 

1: Oui, oui 

JB : Mais cette réalité diverselle, c'est un mot pour le moment et nous n'avons pas 
encore trouvé comment passer du mot à la réalité Et dans le monde entier, le 
monde entier est de plus en plus confronté à la diversité et le monde entier ne sait 
pas comment gérer la diversité. Je ne sais pas quelles sont vos idées politiques 
mais quand vous voyez un homme comme Bush, pour lui la manière de résoudre 
la diversité c'est le canon, on canonne, on tue des gens qui ne sont pas d'accord 
avec vous et puis on essaie de reconstituer une nouvelle pax americana sur des 
nouvelles bases qui sont les bases américaines de la domination du Nord sur le 
Sud etc. Ça c'est sa solution, je pense qu'il est sincère, c'est sa solution moi ce 
n'est pas ma solution. Je pense que la diversité, elle n'est pas facile à vivre. Pas 
plus pour lui que pour nous mais il veut en quelque part l'éliminer. Je pense que 
cette diversité qui est difficile à vivre, nous ne devons pas l'éliminer mais nous ne 
devons pas non plus nous noyer dans cette diversité. Il faut trouver les moyens 
politiques, il faut trouver les moyens psychologiques, il faut trouver les ressorts 
humains y compris idéologiques, y complis législatifs qui doivent nous permettre 
de vivre cette diversité. Et quand je dis diversité, ce n'est pas simplement la 
diversité culturelle, ce n'est pas simplement la diversité religieuse, vous êtes 
musulmane, moi je suis chrétien, l'autre il est bouddhiste. Je crois que ce n'est pas 
seulement cela. La diversité c'est quelque chose de fondamental dans le monde 
modeme. C'est la diversité même de la vie. Je suis moi-même un enseignant, je 
suis un universitaire mais je suis obligé aussi d'être un père de famille, je suis 
obligé d'être un citoyen, je suis obligé d'être un ami, je suis obligé d'être ceci, 
d'être cela. Je n'ai pas encore les règles, la grammaire qui me permette de me dire 
« voilà les éléments qui te permettent d'être un bon professeur, d'être un bon père 
de famille, d'être un bon mari un bon ceci, un bon cela ». Donc la diversité, elle 
est pas seulement au niveau de la culture, elle est aussi au niveau des situations 
que l'on vit, elle est existentielle. 
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Je prends un exemple très très très intéressant. On parle de diversité ... Vous 
savez que dans les années 70, en France après la révolution de 1968 qui, à mon 
avis, a été une fausse révolution, parce que c'est une révolution de la frustration 
des jeunes qui ont eu, enfin je donne mon avis vous pouvez ne pas le partager 
vous êtes là pour entendre mon témoignage et non pas pour m'approuver ni me 
désapprouver, on est bien d'accord? 

1: Tout à/ait 

JB : Vous aviez à partir de mai 68 une nouvelle culture qui s'est mis en place dans 
toute l'Europe, en Californie, en Amérique un peu partout, une nouvelle culture 
des relations sexuelles par exemple, une nouvelle culture des relations sexuelles 
entre hommes et femmes. Bon. Une culture où au fond, finalement, on aboutissait 
à la nécessité au fond que, au fond le mariage ce n'est pas très important. Ce qui 
est important c'est la diversité des relations sexuelles avec n'importe quelle 
personne pourvu qu'on l'aime. Très bien. Je veux bien. Mais comment on gère 
ça? Comment on gère cette chose là. Je ne parle pas du sida qui est un 
épiphénomène qui est arrivé en plus, qui est arrivé en plus et qui limite 
effectivement cette recherche. Comment est-ce qu'un homme peut gérer plusieurs 
amours? Vous voyez? Comment est-ce qu'une femme peut gérer plusieurs 
amours? Est-ce que la société judéo-chrétienne qui est une société monolithique 
qui vous dit, bon vous avez un homme, une femme, la fidélité, tout cela, etc etc. 
Ce sont des valeurs qui sont des valeurs très importantes mais est-ce que ces 
valeurs ne sont pas inscrites dans un contexte idéologique, archaïque, patriarcal, 
n'est-ce pas, qui est le contexte de l'un par opposition au divers, par opposition au 
pluriel. Mais en même temps si on prend l'autre opposition, en disant: eh bien 
voilà maintenant les hommes seront polygames les femmes seront polyandres et 
tout cela etc. Comment est-ce que l'on va vivre ça? C'est invivable. Donc l'unité 
c'est invivable parce que ça nous coupe des autres, la diversité elle est invivable 
parce que nous n'avons pas les lois. 

Et ce que nous essayons de chercher dans le mouvement de la créolité à travers 
cette littérature de la créolité qui est dans sa phase descriptive, qui est dans sa 
phase, en quelque sorte de l'enquête, qui essaie de comprendre notre monde, la 
richesse, la diversité, la complexité de ce monde. On est dans une phase de quête 
et d'enquête mais on est encore loin d'avoir trouvé le début des premières 
solutions. Parce que moi ce que je souhaite c'est de pouvoir vivre ma diversité et 
de la vivre totalement parce que je ne veux pas être un homme amputé de mes 
rêves. Je ne parle pas des fantasmes, parce que les fantasmes à mon avis c'est une 
déformation du rêve, pour moi, le fantasme c'est négatif pour moi, le fantasme 
c'est une fossilisation du désir sexuel, le fantasme pour moi, c'est un 
appauvrissement. Mais je parle du rêve, l'imaginaire c'est-à-dire pouvoir être ce 
que je suis et pouvoir vivre plusieurs vies en même temps, c'est-à-dire pas 
seulement dire j'accepte le bouddhiste mais pour voir comprendre de l'intérieur ce 
qui fait qu'un bouddhiste est un bouddhiste, pas seulement vivre à coté d'un 
musulman mais savoir ce qui fondamentalement, ce qui fait qu'un musulman est 
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musulman. Je vais aller plus loin avec vous, moi je suis hétérosexuel et pendant 
très longtemps j'ai été homophobe jusqu'à maintenant je le suis encore un peu 
mais avec la culture que nous avons, on est obligé de plus l'être, on évolue. 
J'aimerais comprendre comment un homosexuel peut être homosexuel. Qu'est-ce 
qui fait qu'un homosexuel, c'est-à-dire un homme, peut être attiré par un autre 
homme? C'est quelque chose que je ne comprends pas. J'aimerais pouvoir le 
comprendre mais pas de l'ordre, si vous voulez, de l'expérience ... mais de 
l'ordre, je voudrais arriver à comprendre profondément. Mais ça, c'est la 
littérature qui peut nous expliquer ça, c'est l'art qui peut nous expliquer ce genre 
de chose là. Je suis un homme mais je voudrais comprendre quelle est 
l'expérience d'une femme, qu'est-ce que c'est que être femme. Je ne peux pas le 
savoir et je ne le saurai jamais. Et un homosexuel ce n'est pas quelqu'un qui joue 
à la femme, c'est autre chose, vous comprenez, c'est autre chose. 

Ça veut dire que la diversité, elle est une donnée qui nous apparaît comme une 
donnée essentielle contre l'uniformité mais en même temps, on se rend compte 
que autant l'uniformité est catastrophique, autant la diversité on a pas les clés. On 
a pas les clés de la diversité, moi je l'ai pas. Ou alors je l'ai dans le rêve, je l'ai 
dans le roman et d'ailleurs si vous le permettez je vais vous offrir mon dernier 
roman ... 

[... dédicace du roman - suite de présentation du groupe de recherche] 

Pour nous, la culture, c'est pas un objet figé, c'est pas un patrimoine figé, et nous 
avons l'habitude de dire au sein de la créolité que les ancêtres naissent chaque 
jour. C'est-à-dire que notre culture, elle ne se réfère pas à des ancêtres qui ont 
vécu il y a deux cent ans ou cent ans ou cinquante ans. Mais que des ancêtres il en 
continue à naître encore aujourd'hui il en naîtra demain. Donc la culture c'est 
quelque chose de vivant. Et que, pour nous, le créole n'est pas un objet de musée, 
le créole n'est pas un objet dont nous voulons faire un objet d'idolâtrie, ce n'est 
pas un objet de pouvoir, ça doit être un objet de libération mais de libération de la 
parole, libération des gens, libération interne des gens, parce que la situation que 
nous avons vécu depuis l'esclavage, et le créole est un des effets de l'esclavage, 
est une situation de souffrance qui dure encore jusqu'à maintenant dans nos 
esprits. Et qui n'est pas passé. Alors évidemment on passe et on a l'impression 
que la maison est neuve, elle n'est pas neuve. Et le travail que nous faisons est un 
travail que nous voulons faire en profondeur pour mieux connaître notre culture 
mais pas la connaître et la figer en disant c'est comme ça qu'elle est et elle ne doit 
pas bouger. Vous comprenez? Mais en même temps, nous ne connaissons pas les 
règles du changement linguistique, du changement culturel. On connaît pas tout ça 
et c'est ça notre travail au GÉREC, on veut être des gens qui essaient de 
comprendre ce que c'est que la modernité, quelle est la place du créole à coté du 
français, quelle est la place du français à coté de l'anglais, à coté des autres 
langues de la Caraibe. Ça, c'est un peu notre objectif, c'est ce que nous voulons 
fondamentalement. 
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1 : À chaque fois que je pose la question à des Martiniquais, qu'est-ce qui fait que 
vous êtes Martiniquais, on me répond toujours: l'esclavage. Est-ce qu'il faut 
avoir souffert l'esclavage pour être Martiniquais, est-ce qu'il faut que nos 
ancêtres aient soufferts de l'esclavage? 

JB: C'est une très mauvaise réponse. C'est une très mauvaise réponse. Ce qui fait 
que nous sommes Martiniquais c'est ça : [il me montre son roman qu'il vient de 
me donner intitulé Le Partage des ancêtres] «Le partage des ancêtres ». Ca veut 
dire que pendant très longtemps moi quand j'étais à l'école j'ai appris «mes 
ancêtres les Gaulois» et vous connaissez le grand psychiatre martiniquais Frantz 
Fanon? 

1: Oui 

JB: Qui lui a brocardé, s'est moqué de cette affinnation «les ancêtres, les 
Gaulois» et il a dit que c'est le comble de l'aliénation que de dire que nos 
ancêtres sont les Gaulois et, dans ce livre là , la thèse je soutiens c'est oui, nos 
ancêtres sont les Gaulois mais à la condition que les Blancs Békés disent nos 
ancêtres les Malinkés, nos ancêtres les Bambaras, parce que la culture créole est 
une culture qui est faite par ça, et eux sont des créoles comme nous. Donc le jour 
où eux iront dire « nous avons des ancêtres, tamouls, indiens, coolies, nous avons 
des ancêtres bambaras, nous avons des ancêtres malinkés », alors moi je pourrais 
légitimement dire nos ancêtres les Gaulois. Mais si eux ne font pas ce 
mouvement, à ce moment-là il y a un blocage politique et Fanon a raison de dire 
que dire « nos ancêtres les Gaulois », c'est une aliénation. 

Mais je considère que ce n'est pas une aliénation parce que je suis Français, parce 
je suis Africain, parce je suis asiatique mais je ne suis rien de tout cela, je suis 
Martiniquais, être Martiniquais c'est une synthèse. Vous voyez? Et cette synthèse 
elle procède de partage. Mais c'est quoi le partage des ancêtres, le partage des 
ancêtres ce n'est pas simplement un mot. Quand vous prenez la guerre qui se fait 
actuellement au Moyen-Orient entre le peuple palestinien et le peuple juif ce n'est 
pas seulement parce qu'il y a des juifs qui veulent prendre des terres sur les 
Palestiniens, qui veulent la grande loi d'Israël, c'est ça mais c'est pas seulement 
ça, c'est parce qu'on a fait à des peuples qui historiquement appartiennent, si vous 
voulez, au rameau, si vous voulez, abrahamique. Mais ils ont acquis une 
ancestralité tellement forte qu'ils sont incapables de changer leurs ancêtres, qu'ils 
sont incapables de partager leurs ancêtres. Le jour où un juif va partager ses 
ancêtres avec un musulman palestinien, la guerre sera finie, la guerre sera finie 
mais elle n'est pas prête d'être finie. Parce que chacun veut rester dans son 
ancestralité. Et c'est ce que dit Glissant, notre chance à nous Créoles, c'est que 
nos ancêtres, vous comprenez, on ne les connaît pas. On les a perdu. Alors il y a 
des gens qui disent «c'est une catastrophe, c'est un deuil, nos ancêtres, vous 
comprenez, étaient africains, nous sommes coupés de l'Afrique ». Mais je dis non, 
c'est une chance, c'est une chance parce que ça nous pennet, ça nous met dans 
une position de ne plus revendiquer l'ancêtre unique, de ne plus revendiquer la 
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filiation unique et ça nous met en position de dire: partageons nos ancêtres. Oui, 
moi je vais partager mes ancêtres avec les Békés, vous savez ce que c'est un 
Béké? 

J. Oui, oui 

JB : Si je veux partager mes ancêtres avec lui, il faut qu'il partage ses ancêtres 
avec moi. Et il faut que la culture martiniquaise, de plus en plus, soit une culture, 
de moins en moins, si vous voulez, purement francisée et qu'elle soit une culture 
mixte, véritablement mixte. Mais oui, mais ça, c'est pas évident pour le moment. 
Pour le moment, c'est des discours, c'est pas la réalité, ça va pas se faire en un an, 
ça va pas se faire en dix ans, ça va se faire petit à petit et le travail de la créolité, si 
la créolité a un sens, c'est de tracer les voies artistiques, les voies culturelles, les 
voies littéraires, qui vont permettre au monde et, singulièrement aux premiers 
intéressés les créoles, de trouver la voie de leur propre épanouissement. 
Épanouissement en tant qu'individu c'est-à-dire dans une communauté, 
épanouissement en tant qu'être dans son désir, dans sa sexualité, dans son corps. 
Et j'ai terminé là dessus. 

J: Une dernière question. Est-ce que vous pensez que les gens dans la population 
adhèrent au discours de la créolité? 

JB : Il y a deux choses, il yale niveau idéologique de la créolité où les gens 
perçoivent la créolité comme une idéologie. Alors on peut adhérer, on peut être 
réfractaire à l'idéologie. Mais le discours de la créolité n'est pas que discours. Le 
discours de la créolité est l'expression possible, la lecture d'une réalité, lecture 
plus ou moins bonne, lecture plus ou moins fausse, lecture plus ou moins 
approximative, vous comprenez? Mais le discours de la créolité c'est aujourd'hui 
le seul discours qui existe, il n'yen a pas d'autres. Et même quand les gens 
s'opposent à Confiant, Chamoiseau ou Bernabé, ils s'opposent à des individus, ils 
ne s'opposent pas à des idées fondamentalement. Parce que la Martinique, 
aujourd'hui, elle est inscrite dans la mouvance de la créolité, elle est inscrite 
dedans, et je pourrais vous donner des tas d'exemples qui pourraient vous montrer 
qu'une conception qui serait une conception non créolitaire, c'est-à-dire, il ne 
s'agit pas de problème de parler créole ou de ne pas parler créole, le problème 
n'est pas là parce que la créolité est un discours qui dépasse la langue, ce n'est pas 
ça, quand on voit tous les choix que les gens font au niveau politique, à tous 
points de vue etc., ils se perçoivent de plus en plus comme des gens multiples, 
comme des gens pluriels. 

Et vous n'avez pu avoir que des gens pour vous dire « ah oui, nous revendiquons 
uniquement l'Afrique, et l'Afrique c'est notre héritage ». C'était très important de 
revendiquer la partie la plus importante de notre héritage, celle qui avait le plus 
souffert, c'était important de la réhabiliter, c'était important de parler de 
l'esclavage, mais on ne peut pas passer sa vie à parler de l'esclavage. Il y a des 
gens qui disent qu'il y a un devoir de mémoire. Je dis d'accord mais j'ajoute aussi 
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quelque chose, il y a un devoir d'oubli. Faut oublier aussi. Je ne vais passer mon 
temps à me dire fils d'esclave je suis désolé mais ... Je veux être fils d'esclave 
mais je veux aussi que mes enfants ne soient plus esclaves. Et Fanon a dit 
quelque chose d'extraordinaire: «Je ne veux plus être esclave de l'esclavage ». 
Et là, je suis d'accord avec Fanon. Je ne veux plus être esclave de l'esclavage. 
Alors évidemment, il y a une fête qui se fait tous les 22 mai qui s'appelle Fête de 
l'abolition de l'esclavage. Moi, je pense que ce n'est pas une fête créole. Parce 
qu'on ne fonde pas un pays, on ne fonde pas une nation, à mon avis, sur 
l'abolition de quelque chose de négatif. On fonde un pays, la fondation, c'est 
quelque chose de positif. Mais ils étaient quoi? Romulus et Remus, c'étaient des 
orphelins Ils ont été élevés par une louve. Ça veut dire ... qu'est-ce qu'ils ont 
fait? Ils n'ont pas eu comme lait maternel un lait humain, ils ont eu un lait animal, 
le lait de la louve. Ils n'ont pas été alimentés par une vache, parce que 
normalement la vache alimente l'homme, c'est ce qui a de plus normal, après la 
femme ... la louve, la louve. C'est-à-dire l'animal le plus cruel de la psychologie 
humaine. Et bien voici l'animal le plus cruel de la psychologie humaine qui 
donne son lait à un peuple qui effectivement va fonder une nouvelle nation. Et 
cette nation effectivement c'est une nation de loups, c'est une nation de 
conquérants, n'est-ce pas. Le symbole il est là, c'est un symbole fondateur. 

[... ] 

Donc, ce que je veux dire c'est que le symbole très important du loup, est un 
symbole fondateur, c'est pas un symbole négatif, c'est un symbole positif. Et je 
réponds à votre question. Je ne suis pas Martiniquais parce que j'ai une fête qui 
s'appelle le 22 mai, je suis Martiniquais parce que je veux dépasser le 22 mai et 
que je ne veux plus être esclave de l'esclavage. Et ça, je ne peux pas encore le 
dire, on ne peut pas encore le dire parce c'est trop frais, cette :tete, parce qu'on 
s'est battu pour avoir cette :tete. Et maintenant qu'on l'a obtenu, ça devient un rite 
et les rites me font peur, parce que le rite c'est quelque chose qu'on répète et qui 
vous endort. Et nous sommes en train d'être endormis par le rite du 22 mai qui est 
le rite du nègre se battant, violent. .. Ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai, beaucoup 
de gens se sont battus, mais il y aussi un tas des gens qui ne se sont pas battus du 
tout qui ont attendu que l'esclavage ... il y a eu quelques événements et des 
péripéties qui ont amené etc. 

Si on prend le cas d'Haïti, faut voir comment Haïti s'est fondé. Haïti s'est fondé 
sur un serment, le serment du bois caïman où quelques conjurés ont tué un cochon 
et ont lavé leurs mains dans le sang du cochon et ils ont dit: On va se liguer entre 
nous dans le sang de porc le sang de cochon, on va tuer tous les Blancs, on va les 
détruire. Ça, ça a un sens fondateur, je n'ai pas le temps de vous en parler parce 
que c'est assez compliqué tout cela etc. Voilà. Alors, je réponds à votre question, 
je ne suis pas Martiniquais parce que je suis fils d'esclaves. Non. Il y a des 
Martiniquais qui ne sont pas fils d'esclaves, les Békés, et je considère qu'ils sont 
Martiniquais. Nous avons été le premier groupe d'intellectuels à déclarer que les 
Békés étaient des Martiniquais. Avant nous, on disait que les Békés étaient des 
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étrangers, on disait que les Békés étaient des non-Martiniquais, ce qui est une 
aberration. C'est vrai qu'économiquement ils ont un comportement qui est un 
comportement capitaliste, ils ont un comportement effectivement 
multinationaliste, etc. ils sont de toutes les multinationales etc. Ils ne sont pas les 
seuls dans le monde, ils ne sont pas les seuls, ils ne sont pas les seuls, donc ce 
n'est pas à ce titre là qu'un Béké n'est pas Martiniquais. Maintenant, petit à petit, 
des gens qui disaient qu'un Béké n'était pas Martiniquais commencent à dire que 
les Békés sont Martiniquais. Alors je réponds à votre question: Oui la créolité, 
elle a travaillé la société martiniquaise et continue à la travailler. 

Nous nous sommes affirmés en disant « nous sommes les fils de Césaire» parce 
que si Césaire n'avait pas poussé son cri de la négritude rien n'était possible. Il 
fallait un moment donné que tous ces millions d'esclaves qui avaient été déportés, 
il fallait qu'une voix, une voix extraordinaire, une voix puissante, la voix d'un 
poète, il fallait qu'elle dise non, il fallait qu'elle dise ça suffit, il fallait qu'elle dise 
c'est un crime contre l'humanité tout ce qui a été fait. Mais une fois qu'elle a dit 
ça et que nous avons reconnu notre humanité, que nous savons que nous sommes 
des hommes, parce que nous ne le savions pas, pendant un certain temps on se 
croyait des bêtes, et maintenant qu'on nous l'a dit, il faut arrêter de se penser en 
relation avec l'esclavage. 

Peut être que ce je dis peut vous choquer mais je vous dis que sincèrement c'est 
mon point de vue. Voilà. 

[ ... ] 

Nous sommes en train de chercher les clés de cet espèce de vivre ensemble qui est 
une nécessité du monde moderne: hommes et femmes, parents et enfants, 
musulmans et chrétiens, hétérosexuels et homosexuels. Il faut vivre ensemble et 
ça, on ne sait pas faire. 

Quand on dit l'esclavage, on se ramène à un, on se ramène au Nègre, c'est facile. 
Les Indiens ont souffert, ils ont souffert dans une société déjà racialisée, déjà 
racialisée, parce qu'au fond, ils sont venus parce qu'ils ont été importés, parce que 
les Nègres ne voulaient plus travailler et les Nègres les ont méprisés, en leur 
disant « vous être en train de faire ce que nous on a refusé alors vous êtes des 
sous-nègres, donc vous êtes en dessous de nous ». Les Indiens, ils ont souffert. 

Moi, j'ai des expériences personnelles dans ma famille parce que j'ai des parents 
qui ont épousé des Indiens qui me racontent un peu la genèse de leur famille. On 
sent que ce sont des gens qui sont blessés, qui sont blessés, il n'y a pas que les 
Nègres qui ont été blessés dans ce pays et moi, je ne veux pas que les Noirs 
prennent comme un espèce de fonds de commerce l'esclavage parce qu'en plus ça 
les empêche d'avancer. Et puis ils disent « oui on est fils d'esclaves », etc. Moi,je 
veux qu'on se mette à travailler dans ce pays, qu'on bosse, on est plus des 
esclaves, et qu'on avance. 
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Entrevue #5/ M. Pierre-Yves Sainte-Rose 
Le Vauc!in, à sa maison 
15-11-05 

[... ] 

Intervieweuse: Je sais qu'il y a des choses que tu m'as dites tantôt, il y a des 
choses qu'on a abordé plus tôt que tu peux répéter afin que ce soit enregistré. 
J'aimerais ça que tu commences par me parler de toi, si tu es né en Martinique, 
où tes parents sont nés, dans quel domaine tu as étudié, tes séjours en France. 

PYSR : D'accord, je te dis ma date de naissance, je suis né le 10 novembre 1956 à 
Rivière Pilote. Et fier d'être né à Rivière Pilote dans une maison et pas dans une 
maternité. Il faudrait que tu saches aussi qu'un grand mouvement de l'insurrection 
du Sud est parti de Rivière Pilote en 1870. Je ne veux pas traîner sur l'histoire, je 
pense qu'il ya d'autres personnes qui pourront t'en parler mieux que moi, mais il 
demeure un grand mouvement sudiste contre l'inapplication du suffrage universel 
qui devait être appliqué en Martinique et que les colons de l'époque refusaient 
d'instaurer. Ensuite, j'ai grandi jusqu'à l'âge de deux, trois ans à Rivière-Pilote 
puis on a migré vers le centre de la Martinique, la capitale, Fort-de-France. Un 
point important à signaler c'est que, mes parents sont fonctionnaires, ou étaient 
fonctionnaires puisqu'ils sont maintenant à la retraite, mon père était directeur 
d'école primaire et ma mère était institutrice. Donc à l'époque, ça remonte à 
grosso modo une quinzaine, voire plus, d'années, où l'État français octroyait à ses 
fonctionnaires des congés administratifs. La personne devait se rendre 
obligatoirement en France métropolitaine. Je ne dis pas France, je ne dis pas 
métropole, je dis les deux en même temps parce que la métropole ce n'est pas un 
pays, c'est une situation, c'est un adjectif. 

Alors, ces congés avaient lieu tous les 3 ou 4 ans avec un séjour d'un an en 
France. Donc ce qui se trouvait que assez souvent dans ma scolarité j'étais 
bousculé: une petite classe en Martinique, une petite classe en France, une classe 
secondaire en Martinique, une classe secondaire en France. Donc ça a été 
enrichissant et perturbant. Enrichissant pourquoi? Lorsque je revenais chez moi en 
Martinique, donc je m'apercevais que j'avais beaucoup d'avance par rapport 
programme. L'inconvénient était que le prof m'envoyait toujours au tableau, ce 
qui pouvait créer une non-dynamique entre le groupe. 

Ça a façonné en moi plusieurs cultures, j'étais imbibé de la culture martiniquaise 
et de la culture, je dirais occidentale. Ce qui n'a pas été une mauvaise chose, c'est­
à-dire que ça vous permet de ne pas avoir trop d'a priori face à telle ou telle 
culture, ça vous permet de mieux comprendre ses points forts ses points faibles. 
Bon alors, les points forts, de la culture française, je ne sais pas si je suis assez 
qualifié pour en parler. Je peux en parler? 
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1: oui 

PYSR: Alors les points forts de la culture française c'est un peuple qui s'est 
construit une identité. La culture française, moi je crois au phénomène du 
biorythme et au phénomène ... comment j'appelle ça ... la météobiologique, il y a 
une force de travail mieux vécue, mieux entreprise dans les pays tempérés que 
dans les pays chauds. Mais il est noté quand même que le peuple français est une 
nation, une nation qui se compose de gouvernement, d'assemblée nationale, 
d'institutions qui représentent l'État .... Je pense qu'ils sont plus en étroite 
communication avec les réalités, avec la loi, avec les avatars aussi, donc il y a une 
conscience professionnelle plus aiguë. Tandis que chez nous, notre chère 
Martinique bercée par ce bleu tropical, un climat ensoleillé, on pourrait même dire 
du 1er janvier au 31 décembre, mais je disais quand même au-delà des années, il y 
a de plus en plus des formés, c'est-à-dire qu'il est à noter que le département de la 
Martinique représente au kilomètre carré le nombre de personne le plus élevé en 
tant que diplômés. 

1: Ah oui! 

PYSR: Eh oui! 

Mais par contre après un diplôme de 3e cycle, on ne trouve pas nécessairement 
des débouchés. Donc c'est pour cela qu'il se trouve que beaucoup de personnes 
vont s'expatrier au Canada, en France ou ailleurs pour exercer leur talent il y a 
même des Martiniquais en Australie, en Australie. 

J'en étais où ... 

La culture antillaise ... 

Donc une culture s'identifie à partir de différents mots, il y a les symboles, il y a 
les valeurs, comment dirais-je, les traditions. 

Nous avons en Martinique une culture propre, une culture propre mais qui a 
tendance à être banalisée par une culture européenne qui a tendance à venir 
l'occulter. Rares sont les gens qui s'imbibent de la culture antillaise et ça crée 
parfois des recherches identitaires. Je reste persuadé que l'identité s'établit à partir 
d'éléments bien définis, il ne peux y avoir une identité définit il n'y a pas une 
culture, une manière de vivre, de savoir-être, de savoir-vivre, de savoir. 

Est-ce que j'ai répondu à la question, je ne sais pas, peut-être la reformuler ... 

[ ... ] 

1: La dernière chose que tu m'as dite c'est que la Martinique a une culture 
propre et qu'elle est occultée par la culture européenne. 
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PYSR: oui 

1: Peux-tu m'en parler un peu plus, qu'est-ce que tu veux dire? 

PYSR: Parce que notre valeur, notre patrimoine a l'air de, je prendrais une 
métaphore très européenne, a l'air de fondre comme neige au soleil. C'est-à-dire 
que dans chaque famille antillaise il y a au moins un enfant qui vit en France ou 
un parent qui vit en France ou un qui a étudié en France donc qui est allé 
s'imbiber de la culture française et en revenant ici dans son pays il a perdu 
certains repères au niveau de la micro société, c'est-à-dire de la famille, et de la 
macro société. Ceci étant dit, elle n'est pas perdue, elle est quand même 
maintenue on tient à la pérenniser au-delà de certains clivages, c'est-à-dire on va 
encore dans nos campagnes, tu as vu, tu as vécu 2un moment présent où la 
cohésion du groupe, la dynamique du groupe s'installe, s'instaure tout de suite 
quand il y a un événement qu'on ne peut pas construire seul. 

1: C'est ce qu'on appelle la solidarité? 

PYSR: C'est même au-delà de la solidarité, c'est une sorte de ciment inscrit dans 
notre culture. Parce quand on dit solidaire, c'est-à-dire on fait la démarche 
première de penser, on y va pour être solidaire à quelque chose ou à un 
mouvement. Mais quand ça vient de l'instinct, ce n'est pas de la solidarité c'est de 
la ... de la ... c'est une sorte de ciment, ciment culturel. 

1: Quand tu dis instinct tu veux dire que c'est inscrit dans la génétique 
martiniquaise? 

PYSR : Mais qui a tendance à prendre de sacrés coups, de sacrés gourdins par la 
culture occidentale. Donc nos valeurs s'effritent mais sont quand même 
maintenues. 

1: Est-ce qu'il yen a d'autres valeurs propres à la Martinique? 

PYSR : L'identité aussi se véhicule par les plats culinaires. Tu as mangé un bon 
lambi3

, donc tu as découvert une petite parcelle de notre identité. J'étais fier de te 
l'offrir ce midi. 

1: C'était très apprécié. 
PYSR : Je pense que l'identité se construit à partir de différents symboles, ça peut 
être la cuisine, ça peut être la manière d'être, ça peut la manière de recevoir, c'est 

2 Lorsque nous sommes arrivés à la maison de campagne où nous devions faire l'entrevue, les 
bœufs appartenant à Pierre-Yves Sainte-Rose se sont sauvés de l'enclos. Celui-ci a donc téléphoné 
à des amis qui se sont empressés de venir l'aider à rentrer les bœufs. Il fait donc référence à ce 
moment de la journée où j'étais présente. 
3 Pierre-Yves Sainte-Rose m'a invité à manger dans un restaurant martiniquais dans le village du 
Vauclin. Le Lambi est un plat typiquement martiniquais, il s'agit d'un crustacé. 
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tout un schéma. Donc une identité se constmite à partir de petits microcosmes qui 
vivent l'un à coté de l'autre. La culture représente un ensemble d'échantillons. 

1: Est-ce qu'il y a des valeurs communes avec la France? 

PYSR: Il ya différentes cultures en France, la culture du Parisien n'est pas celle 
du Breton. La France c'est un patchwork de cultures, il n'y a pas une culture 
propre à la France. Nous, on devrait avoir une culture monodépartementale 
puisque nous sommes une seule région. 

1: Pourquoi tu dis « on devrait », parce que ce n'est pas le cas? 

PYSR : C'est le cas. 

Oui oui, nous avons. Quand j'ai dit « on devrait» nous sommes dans le bassin 
caribéen. La culture guyanaise n'est pas la même culture du Martiniquais ou que 
celle du Guadeloupéen. Parce que nous n'avons pas la même histoire. 

1 : La différence entre les gens de la Guyane et la Guadeloupe par rapport à la 
Martinique c'est l'histoire? 

PYSR: C'est l'histoire et aussi l'aspect continental ou l'aspect « ilien» 
[insulaire]. La Guyane est un contient, la Guadeloupe et la Martinique ce sont des 
îles. 

1: Est-ce qu'il y a des différences entre la Guadeloupe et la Martinique? 

PYSR: Bon d'abord l'abolition de l'esclavage ne s'est pas faite dans les mêmes 
conditions ni à la même date et je trouve que les Guadeloupéens, on aurait dit, il 
semblerait qu'ils ont un plus fort patriotisme par rapport aux Martiniquais et j'en 
veux pour preuve, dans certains administrations ou grandes banques de la 
Guadeloupe les gens échangent des propos de travail en créole. 

1: Ah oui, 

PYSR: Ça ne ma pas été raconté, je l'ai vécu. Et ça m'a interpellé. Ah c'est assez 
important ça. 

1: Qu'est-ce qui fait que les Guadeloupéens sont plus patriotiques? 

PYSR : Parce qu'ils ont gardé me semble-t-il plus de valeurs que nous, déjà ils ont 
l'air d'être moins mélangés. Le brassage, le brassage, le métissage a moins de 
prise en Guadeloupe qu'en Martinique que j'ai vu sur un échantillon de personnes 
à Basse-Terre et à Grande-Terre. Donc je pense qu'il y a eu des mouvements 
indépendantistes contre l'État français tant et si bien que les CRS [police] sont 
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toujours maintenus en Guadeloupe et pas en Martinique. Et je pense que la 
Martinique a plus tendance à s'occidentaliser. 

J: Qu'est-ce que tu penses du métissage? 

PYSR: Le métissage c'est la race, la culllire de demain. Donc ça serait ... le 
Blanc serait Noir, le Noir serait Blanc, quand les culllires se seront mélangées non 
seulement dans la tête mais dans la couleur de la peau c'est peut-être partir de 
cette étape que le deuil se sera totalement consommé. 

J : Quel deuil? 

PYSR : La Martinique n'a pas fait le deuil ni la paix avec son passé colonial. 

J: Est-ce que tu es Français? 

PYSR : Est-ce que je suis en Français? 

Je suis Français, je dis ça bien malgré moi, car nous en bénéficions quel que soit 
le parti ou la couleur politique de tous les avantages de la France et de l'Europe. 

À savoir si je suis Français, certes c'est écrit sur ma carte d'identité mais je me 
sens d'abord, sans le revendiquer, profondément Antillais et Martiniquais. 

J: C'est quoi la différence entre Antillais et Martiniquais? 

PYSR: L'antillais c'est la région (Guadeloupe -Martinique), Martiniquais c'est le 
sol. 

J: Donc ton sentiment d'appartenance à la France ... 

PYSR : Je n'ai jamais dit que j'avais un sentiment d'appartenance à la France 

Je n'appartiens pas à une nation. L'ensemble du peuple appartient à un seul 
homme, je fais un clin d'œil à la bible, nous appartenons uniquement à Dieu. La
 
France n'est pas Dieu, je suis désolé!
 

J'ai répondu?
 

J: Oui, tout à/ait! Je me questionnais quand tu dis que tu es Antillais, est-ce que 
tu ressens un certain sentiment de solidarité ou de je ne sais quoi d'appartenance 
avec les gens qui viennent des autres îles comme la Dominique, Cuba, Haïti? 

PYSR: Je trouve que les informations concernant ces îles frontalières n'est pas 
assez véhiculées par les médias. Nous avons des informations parcellaires. Je 
pense que l'infonnation parle plus des chiens écrasés entre parenthèses que sur les 
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problèmes des pays qui nous entourent. Cuba on a parlé récemment parce que les 
Américains avaient envahi une partie de Cuba, Haïti on en parle beaucoup parce 
qu'il y a eu un putsch au niveau d'Aristide. Donc ce sont des infos très 
soupoudrées. Il n'y a pas une information régulière de la Caraïbe. Bien qu'il 
existe sur RFO un bulletin caribéen très bien. 

1: Donc au niveau des médias écrits ou radio, ils sont tournés vers l'Europe ou la 
Martinique? 

PYSR : Ah oui, à 7h30 tout le monde est branché sur RFO sur le journal national. 

1: National, national France ou national Martinique? 

PYSR : Il n'y a pas de national Martinique ... (rires) 

1: Je voudrais revenir sur la question posée précédemment: Français, Antillais, 
Martiniquais. Qu'est-ce qui fait qu'on est Martiniquais, Qu'est-ce qui fait que 
moije ne le suis pas et que toi tu l'es? 

PYSR: Avant, l'ordre qui a défilé, je le retournerais: Martiniquais, Antillais, 
France. Déjà, la couleur de peau. Si tu étais Martiniquaise, tu n'aurais pas mangé 
pour la première fois un bon lambi (rires). Et quoi d'autres, on ne serait pas en 
train de faire un entretien, tu n'aurais pas eu besoin de moi pour te rapprocher de 
l'identité martiniquaise. Ça fait trois points (rires) 

1: Et en ce qui concerne la couleur de la peau est que ça veut dire qu'une 
personne qui est blanche et qui est née ici n'est pas martiniquaise? 

PYSR: C'est pour ça que nous avons les Martiniquais noirs et les Martiniquais 
blancs anciennement appelés Békés mais ce sont, comme moi-même, des 
Martiniquais, qui ont leur vécu, qui ont leur passé mais qui font paI1ie de 
l'économie du pays. Ils détiennent 80 % de l'économie insulaire. Ils ont la couleur 
de peau blanche mais ils participent à la valeur ajoutée du pays, ils distribuent des 
salaires. 

1: Donc les Békés contribuent à l'économie mais pas à la société, à la culture, à 
l'identité? 

PYSR : Ils pal1icipent à la culture. Tu as beaucoup de manifestations culturelles 
donc organisées dans les grandes rhumeries de l'île. J'en veux pour preuve celles 
de Clément qui organise beaucoup de manifestations d'art négro-africain, 
beaucoup de choses. Non je pense qu'ils participent à la valeur et à l'émergence. 
Ce sont des Martiniquais blancs. 

1: Des Martiniquais blancs 
PYSR : Oui, ils ont la peau blanche 
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1: Mais, ... 

PYSR: C'est tout 
1: Ils sont Martiniquais à part entière? 

PYSR : À part entière et entièrement à part. 

[... ] 

1: J'aimerais ça que tu me parles de la langue créole. Qu'est ce que ça 
représente pour toi? 

PYSR: Ah ben c'est un pan de la culture antillaise c'est une langue très imagée 
qui pennet de communiquer avec un autre soi-même par des images, par des faits 
et par des gestes. Comme je dis c'est une langue où il faut regarder les gestes. Non 
regarder les mots et écouter les gestes, pardon. 
C'est une langue très gestuelle et cette gestuelle nous vient de nos parents 

africains où il y avait beaucoup de gestes qui étaient associés à la culture, à des 
événements heureux. 

1: Est-ce que tu parles créole? 

PYSR : Pa ka parler kreyol couramment. 

Mais si je parlais créole là tu ne comprendrais que dale. (parle en créole) Alors 
j'ai dit que si tu veux je continue tout ce mémoire euh cette interview en créole et 
il te faudra quelqu'un pour traduire. 

1: Quand est-ce que tu parles créole, dans quel contexte? 

PYSR: Il ya deux phénomènes. Quand je suis en colère et ça m'arrive rarement 
la langue profondément maternelle prend le dessus donc le message passe plus 
vite parce qu'il est bien coloré ou dans une ambiance festive, quand on se sent 
bien Mais au grand damne je me vois très mal très mal draguer une femme en 
créole 

1: Pourquoi? 

PYSR : Parce que les mots ne sont pas chantants. Euh bon par exemple si je dis W 
en français ça veut dire je t'aime 

1: Mais tu m'as dit quelle est imagée? 

PYSR: Oui 
1: Mais elle n'est pas chantante? 
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PYSR: Elle est imagée mais pas chantante parce quelle est courte. L'espagnol 
c'est chantant mais pas imagé. L'italien c'est chantant c'est pas imagé. 

1: Est-ce que tu parles en créole au travail? 

PYSR : Je parle avec mon directeur en créole. C'est un Antillais, profondément 
Antillais d'ailleurs. 

1: C'estfréquent que les gens au travail se parlent en créole? 

PYSR: Oui 

1: Dans quel contexte est-ce que tu parles français? 

PYSR : En ce moment 
PYSR : Je me vois mal envoyer des courriers en France en créole Quand j'appelle 
les fournisseurs ou banquiers de la place, c'est en français. Mais c'est un domaine 
que je n'ai pas explorer, je ne suis pas un spécialiste. 

1: Je ne veux pas parler à un spécialiste, je veux que tu me parles de ce que tu vis. 

Est-ce qu'il devrait y avoir des cours de créole? 

PYSR: Non ça s'apprend tout seul, dans la famille ou à l'école Les gamins se 
comprennent mieux en créole. 

Ça favorise plus la convivialité, ça fait tomber beaucoup de barrières sociales. Je 
parle créole avec des Békés. 

1: Est-ce qu'il te répondent en créole? 

PYSR : Ils sont martiniquais comme moi-même. 

1: Tantôt tu me disais que, je ne sais plus comment tu le formulais, mais tu disais 
que ce les Martiniquais ont à régler ce ne sont pas avec les Blancs, avec les 
Autres, c'est avec eux-mêmes 

PYSR : C'est une piste de recherche, ais-je tort ais-je raison? C'est-à-dire que le 
problème de deuil du passé esclavagiste que l'on fait encore de la conscience 
collective, il est facile de dire depuis 1848. Mais ce n'est pas tellement à ce niveau 
qu'il faudrait revendiquer quelque chose. Je pense qu'il serait mieux de favoriser 
une cohésion du peuple martiniquais. 

J'ai passé des vacances à Sainte-Lucie. Il y avait un petit théâtre qui mimait les 
relations entre Martiniquais, Américains et Français. J'ai regardé avec beaucoup 
d'attention ce que le Saint-Lucien mimait sur le Martiniquais. 
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« Salut ça va bien, comment va la famille?» Après ces 2-3 minutes de 
convivialité, quand il l'avait, quitté il n'avait plus rien à cirer du gars qu'il avait 
rencontré. C'est comme ça que nous somme vus à Sainte-Lucie. C'est dommage. 

J: Tu crois que c'est vrai? 

PYSR : Une partie? 

J: C'est du à quoi? 

PYSR : Les relations sont peut-être un peu superficielles. 

J : Est-ce que tu crois que la couleur de la peau a une influence en Martinique? 

PYSR: Je suis fatigué. Je préfèrerais qu'on continue l'entrevue une autre fois. 

(L'entrevue n'a jamais eu de suite malgré mes appels répétés. Il semblerait que la 
dernière question ait suscité un malaise chez l'interviewé. ) 
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Entrevue #6/Mme Coulibaly-Brival, son conjoint et son fils 
Professeure de lycée d'espagnol, ouvrier et lycéen. 
Au Lamentin, à sa maison 
28-11-2004 

L'entrevue s'est principalement réalisée avec Mme Coulibaly, son conjoint et son 
fils y ont participée ponctuellement. 

[... ] 

Intervieweuse: Qu'est-ce qui compose l'identité martiniquaise? 

CB: Bon alors de toute façon sur le terme purement géographique, comme 
personne née en Martinique je suis censée avoir des références, des repères, un 
espace mental qui correspondent à la Martinique. J'ai vécu à la Martinique les dix 
premières années de ma vie. Ce sont des années importantes parce que ce sont des 
années qui mettent en place beaucoup de ces données-là. J'ai eu la chance et 
l'avantage d'être paItie ailleurs, cet ailleurs étant la France, j'y ai vécu 
pratiquement toute ma vie, on peut dire ça comme ça, ma vie de jeune, ma vie 
d'adulte. J'ai eu une nouvelle bifurcation dans ces déplacements et c'est 
paradoxalement en France que j'ai connu les pays d'Afrique et ma difficulté c'est 
peut-être précisément ce troisième élément. Si ça avait été Martinique, France 
peut-être que je serai différente mais pour moi Martinique, France et point 
d'arrivée Afrique. 

Donc que ça me pose un réel problème, c'est pas un mot que j'aime beaucoup, 
mais ça me remet en question en permanence, ce déplacement m'a beaucoup 
éloigné de la Martinique, tellement éloigné que le désir de retour ou le besoin de 
retour ne s'est pas fait sentir, ne s'est pas fait sentir, ne s'est pas fait sentir du tout. 
Et quand on revient pour x raisons, quand on revient sans amour, on ne peut pas 
rester. Ça veut dire que mon identité martiniquaise, elle m'a échappée, continue 
de m'échapper et m'est devenue carrément étrangère. Au point que, c'est assez 
rare et ça peut être même grave, je ne me reconnais plus à la Martinique, je ne me 
sens pas Martiniquaise et le plus grave c'est que je n'ai pas envie d'être 
Martiniquaise, je suis fâchée avec la Martinique. 

I: Est-ce que je peux vous demander pourquoi. 

CB : Je suis fâchée avec la Martinique parce que la distance m'a fait rester avec 
une Martinique de mon enfance, une Martinique de mon enfance qui de toute 
manière n'a pas été forcément heureuse, parce que si elle avait été extraordinaire 
peut-être que j'aurais ressenti au fond de moi quelque chose. Je suis fâchée avec la 
Martinique, j'ai l'impression d'un rejet comme si j'avais été éjecté à l'âge de 10 
ans, âge à laquelle je suis partie, d'un rejet mal accepté et mal vécu, je te donne 
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une image simple comme si j'avais une mère, ta mère te rejette, d'éjecte. Après un 
certain parcours, tu ne la reconnais plus, cette mère là. Au départ, elle m'a éjecté 
et maintenant je la rejette. Ce que j'ai cm retrouver, je ne l'ai pas retrouvé. Puis 
par chance, j'ai aimé la France, je n'aurais pas aimé la France que j'aurais cherché 
à m'accrocher à la Martinique. Et j'anive en Martinique pour me rentre compte 
que j'aime la France et si je n'anive pas à atteindre l'Afrique, parce qu'elle est 
presque inaccessible l'Afrique, il faut que je reste sur cette tene neutre pour 
m'éviter toute souffrance. 

1: Mais est-ce que vous vous sentezfrançaise? 

CB : La notion de pays m'est complètement étrangère. Les limites géographiques 
ne comptent pas. Quand je dis que j'aime la France, c'est peut-être beaucoup, 
disons que je suis bien en France. Mes intérêts sont en France. Mes repères aussi 
d'ailleurs. 

1: Vous me parliez de l'Afrique, qu'est-ce qui vous attire dans l'Afrique? 

CB: Quand on est éjecté de l'espace d'origine, l'Afrique est désirable, c'est 
d'ailleurs pourquoi j'ai épousé un Africain. Mais moi l'Afrique, c'est mon rêve, 
un rêve inaccessible. La Martinique, j'ai de la ... haine, c'est un peu exagéré. J'ai 
du ressentiment. Du ressentiment, il y a une incompréhension entre la Martinique 
et moi. Une incompréhension. 

1: Est-ce que vous avez l'impression que, dans ce que vous êtes, qu'il y a des 
éléments de la Martinique, ou de l'Afrique? 

CB : De la Martinique, non. D'ailleurs, quand je suis en France, quand je peux 
éviter de dire que je suis Martiniquaise, je le fais volontiers. 

1: Ça vous gêne? 

CB : Pas parce que ça me gêne mais parce je ne vois pas la nécessité d'avancer ça. 

Ce qui me gêne dans la Martinique c'est que les valeurs sont diluées, diluées ou 
sophistiquées. J'aime les choses brutes, mais pas dans le sens de brutal, j'aime les 
choses authentiques. 

1 Est-ce que dans votre souvenir c'était comme ça? 

CB: Non, mais je voyais la Martinique avec des yeux d'enfants. Maintenant, je 
vois la Martinique avec des yeux d'adultes aigris. Je pense que je suis dure avec la 
Martinique 

1: Est-ce que vous trouverez que ces valeurs diluées là sont existantes en France. 
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CB : Je n'attends pas la même chose de la France. Je n'attends pas la même chose 
de la France. Je regarde les Français de l'extérieur. Donc je suis dans une position 
confortable. Je regarde les Martinique aussi de l'intérieur, ça me fait mal. Je ne 
suis pas impliquée. Alors qu'ici je suis trop souvent impliquée et ça me fatigue. 
Quand on est impliqué dans des choses passionnantes, c'est intéressant. Quand on 
est impliqué dans des choses ... ça m'épuise, ça m'épuise. 

1: Pouvez-vous me donner un exemple, d'une valeur diluée, de quelque chose qui 
vous dérange ici? 

CB: L'apparence. L'apparence. 

1 : C'est vrai que c'est important ici. 

CB : L'apparence et le jeu des relations. Des « institutions-pistons ». 

1 : Qu'est-ce que ça veut dire? 

CB: C'est-à-dire que pour tout, pour tout, pour tout, pour tout, il faut qu'on 
t'aide, que tu connaisses quelqu'un. Tu veux accéder à quelque chose, il faut que 
tu passes par quelqu'un. Tu veux obtenir ça, il faut que tu passes par quelqu'un. 
C'est le jeu de l'importance du moi. On intervient pour montrer à l'autre qu'on 
peut plus que lui. Et euh ... entre autre, entre autre. 

Tout ça rejoint le masque, il y a jeu de théâtre permanent, il faut être comédien, il 
faut être acteur. 

1: Pourquoi c'est comme ça, en avez-vous une idée? 
CB : Le masque ça révèle la fragilité des gens, ça révèle les insuffisances. C'est 
parce qu'il n'y a pas de forces réelles que les gens continuent de faire semblant. 
Donc, oui, il faut dire que la Martinique est fragile. 

1: Est-ce que, j'ai perçu certaines choses et je me demande si c'est un regard 
d'étrangère, est-ce que vous percevez que la couleur de la peau a une influence 
dans les relations avec les autres? 

CB : On peut difficilement le nier mais ayant vécu 40 ans en France, le problème 
de la couleur de la peau, je envie de dire que je l'ai dans la peau je pense même 
avoir dépassé ce stade. Mais c'est une réalité, mais c'est une réalité que je ne vois 
plus, pour avoir été toujours en situation de différence, je n'arrive plus à raisonner 
dans ces termes-là. En plus, ma passion de l'Afrique et des Africains fait que je ne 
vois que noir. Ça pour moi ça a une importance fondamentale. Dans ma tête, c'est 
inscrit que le noir c'est ce que j'aime. Donc j'ai du mal à comprendre que d'autres 
personnes voient autrement. Tu vois ce que je veux dire? 

1: Oui 
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C'est une source de fierté, d'être noire? 

CB : C'est une réalité et je la vis fort, très très fort. 

1: Est-ce que c'est difficile de s'intégrer en France métropolitaine quand on vient 
de la Martinique ou d'ailleurs '? 

CB: Si je parle comme ça, c'est que je n'ai pas eu de problèmes d'intégration. Ça 
s'est fait tout seul. Je n'ai eu que des expériences extraordinaires. Un parcours 
extraord inaire. 

J'ai toujours été une prof noire devant une classe d'élèves blancs. Ce rapport m'a 
toujours, j'ai envie de dire, valorisée. J'ai passé ma vie à me positionner. Par 
nature et par nécessité. C'est quelque chose que j'ai intégré très vite. Bon, je crois 
que la France m'a apporté de l'assurance. Je perçois le manque d'assurance des 
Martiniquais. Je suis reconnaissante à la France parce qu'elle m'a apporté les 
armes nécessaires. 

1: Comment ça se passe l'enseignement en Martinique? 

CB : La force et l'assurance que j'avais devant une classe de Blancs, je ne l'ai 
plus. 

Je ne connais pas mon public, je suis eux et en plus je ne suis pas adaptée. Mes 
réactions ne sont pas adaptées. Ça me demande un travail que je n'ai plus envie de 
faire. 

1 : Et eux ne savent pas nécessairement que vous avez passé la majorité de votre 
vie en France? 

CB : Eh ben si, parce que je leur ait dit que j'étais martiniquaise ils m'ont dit que 
ça se peut pas. 

1: C'est vrai! Qu'est-ce que vous fa ites pour qu 'ils s'en rendent compte'? 

CB : C'est la question que j'ai voulue leur poser mais en même temps pas trop 
pour ne pas leur donner ... tu vois? 

Ils m'ont dit «Vous êtes Martiniquaise, vous êtes sûrs? De toute façon on sentait 
bien que vous n'aviez pas passé votre vie ici. » Ils étaient étonnés, ils auraient 
voulu en savoir plus. 

Et moi je me suis dit que je porte donc ma différence Je ne suis même pas perçue 
par eux comme une Martiniquaise. Donc il y a quelque chose de vrai quand je dis 
que je ne suis pas Martiniquaise. Et il Ya une question que je ne leur ai pas posé: 
alors, je suis quoi? Mais quelque part, je le suis aussi. 
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Ma position est un peu, pas floue, mais difficile. J'ai vécu la même réalité en 
Afrique. C'est le choc du triangle. 

1: France, Martinique Afrique? 

CB : Oui. Je ne suis pas Martiniquaise, je suis difficilement Française et je ne 
peux pas non plus être Africaine. 

1: Ça doit être difficile à concilier? 

CB : Moi ça me, je trouve ça intéressant, je trouve ça intéressant, et si j'étais 
moins émotionnelle, ça aurait été passionnant, en fait, ce qui me trouble dedans, 
c'est que je suis très très très émotive, donc ça m'apporte de la souffrance. A 
priorité ça aurait été intéressant d'être justement au carrefour de trois cultures. 

1: Donc c'est enrichissant? 

CB : De mon avis personnel et intime, enrichissant euh .... intéressant plutôt. 

1: Perturbant? 

CB : Voilà, c'est ça. 

1: Pourquoi vous auriez voulu être africaine? 

CB: J'ai besoin d'une ancre, pour moi c'est un continent et que je suis 
essentiellement nostalgique, donc tout ce qui est caché dans l'Afrique, tout ce qui 
... Peut-être que je serais quelqu'un d'heureux en Afrique. Parce que c'est ça que 
Je veux. 

1: Avez-vous déjà vécu en Afrique? 

CB : Dans le pays de mon [ex] mari, au Burkina Faso. 

[ ... ]
 

Je veux partir de la Martinique, de façon urgente.
 

1: Vous êtes resté combien de temps en Afrique? 

CB : Trois ans. 

1: Est-ce que vous vous sentiez à votre place? 

CB : Non. Non. J'étais africaine dans mes rêves, dans mes aspirations, sur le 
terrain ... Ce fut un choc. Un choc qui m'a à nouveau éjecté. Donc j'ai un 
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contentieux avec l'Afrique, un truc qui n'est pas aboutit. Quand je rencontre un 
Martiniquais, quel est mon souci? C'est de trouver en lui les aspects de l'Afrique. 
[ ... ] 

1: Est-ce que vous aimez parler créole? 

CB: Oui. Non seulement j'aime le créole, mais les langues me passionnent parce 
que je suis linguiste. Quand je vais dans des fêtes, je me mets près des vieux 
Antillais qui parlent avec les vieux mots. 
Le créole pour moi c'est quelque chose de très fort. 

1: Est-ce que ça vous rappelle votre enfance? 

CB : Dans mon enfance je ne parlais pas créole. Des fois j'ai envie de dire, c'est la 
langue qu'il faut utiliser quand on est aux Antilles. C'est comme un berceau, on 
est bien dedans, on dit des choses très importantes dans cette langue. 

Quand tu es en colère, c'est des expressions dans la langue des tripes qui te vient. 
Et comme le créole est une langue très émotionnelle, c'est une langue qui va 
jusqu'au bout. 

[ ... ] 

(Par la suite, Mme Coulibaly demande à son fils, et à son conjoint par la suite, de 
venir me parler de lafaçon dont il perçoit son identité) 

1: Alors toi, tu es né en France? 

Fils: Oui, je suis né en France, je suis arrivée à 15 ans. Bon c'est une bonne 
expérience. Au début, j'ai vécu ça difficilement, je connaissais la Martinique par 
rapport à mes voyages. Je venais en Martinique tous les trois ans pour les 
vacances. Il y a une vision de la Martinique différente quand on vient en vacances 
que quand on est en Martinique pour y vivre. C'est différent mais maintenant 
j'aime bien. J'apprécie bien. C'est notre histoire aussi. On est en France mais la 
Martinique c'est un peu chez nous, et maman est originaire de là, tout ça. 

1: Est-ce que tu te sens Français avant tout ou Martiniquais ou Africain? 

Fils: De là à dire français avant tout, peut-être pas enfin j'ai conscience que j'ai 
ma nationalité française mais je tiens à dire mes origines aussi. Je suis en Français 
mais je ne suis pas un français qui est né en Bretagne qui a passé toute sa vie en 
Bretagne. Je suis Français mais mon père est Africain, ma mère est Martiniquaise. 
Ici, il y a un problème par rapport à ça. On dit qu'on est Français mais la France 
est à 8000 kilomètres de nous. Ouais, on est Français mais on a notre spécialité. 
On a notre truc notre identité, notre culture. Notre histoire est liée à la France 
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quand même. On a vécu des choses ici, c'est pas comparable. Je ne sais pas si 
vous voyez ce que je veux dire? 

1: Oui oui 

Fils :Je ne peux pas pouvoir répondre pour tous les jeunes Martiniquais, ce n'est 
pas tout le monde qui a un père africain ou une mère africaine. Ici il y a un 
problème de l'identité martiniquaise ici chez les jeunes. Les jeunes ont envie de 
s'affirmer comme Martiniquais. [... ] 

1: Les jeunes de ton âge se sentent martiniquais et le revendiquent? 

Fils: Ouais, ils se sentent Martiniquais. Ils ont tendance à oublier ou à renier leurs 
racines africaines. Pour eux, l'Afrique est associée à tout ce qui est pas bon. C'est 
ce qu'on leur montre. Ils disent « Non, je ne suis pas Africain, je suis 
Martiniquais, Non, je ne suis pas Français, je suis Martiniquais» 

1: Et toi est-ce que tu te sens Africain aussi? 

Fils: Je me sens africain mais je ne connais pas tout sur l'Afrique. Je n'ai jamais 
été en Afrique, je n'ai jamais vécu. Mon père me parle pas trop de l'Afrique, c'est 
plus ma mère. Dans mon sang, je suis Africain, mais je ne peux pas dire que je 
suis Africain comme habitant du continent, je suis un Africain de la diaspora. Je 
ne vis pas les mêmes choses qu'eux. Ce sont des expériences différentes. Je suis 
un peu de tout, je suis Martiniquais, je suis Burkinabé, je ne peux pas renier la 
France non plus, j'y ai vécu 15 ans, ma mentalité est encore imprégnée. J'ai bien 
aimé la France. [... ] 

1: Est-ce que tu trouves que ce sont des identités qui se confrontent ou qui se 
mélangent et s'enrichissent? 

Fils: C'est une question assez dure. Ça se confronte, oui parce que c'est un choc, 
c'est des environnements. Parce que quand je suis à la maison, quand je suis en 
France, tout tournait autour de l'Afrique, les Antilles, quand je suis à l'extérieur, 
c'est la France. Il y a des situations ou les deux se confrontent. Mais aussi, ça se 
mélange. C'est pas toujours évident. J'ai plein d'idées qui me viennent, ce n'est 
pas hiérarchisé. Même si le trois quart des Français ne sont pas racistes, certains 
pensent que parce qu'ils sont Blancs, ils sont plus Français que moi. Ils sont une 
vision de la Martinique qui est un peu négative, je pense, on voit la Martinique 
comme une île tropicale, exotique, c'est une façon de nous mépriser. 

Il y a plusieurs gens qui sont venus ici visiter et comme ils ne découvrent pas l'île 
et qui disent «ah la Martinique c'est ceci, c'est cela ». Eux ils arrivent ici avec 
leur mentalité déjà toute faite, ils viennent pas ici pour découvrir, ils viennent ici 
pour se faire bronzer. Je suis conscient que la Martinique a des défauts mais 
bon ... 
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1.' Est-ce que tu aimerais ça vivre ici? 

Fils: Dans mon examen d'anglais, on me demandait SI la Martinique était un 
endroit pour vivre ou pour quitter. 

1.' Ah oui, C'est une drôle de question! 

Fils: Tu veux que je te montre mon devoir? 

1.' Oui, je vais le lire après mais est-ce que tu veux me résumer ce que tu disais? 

Fils: Ben je disais, que la Martinique, c'est une petite île et le fait que moi j'ai 
toujours vécu en France, c'est plus vaste. Je pense pas que je pourrai rester ici 
toute ma vie, c'est trop petit. Il n'y a pas de grandes écoles. On est obligé de partir 
au Canada, en France. La Ma11inique elle sera toujours là pour moi, on a toujours 
un petit chez soi. 

1.' Toi, la Martinique c'est un peu ton petit chez toi? 

Fils: Oui, mais je ne peux pas dire que je suis vraiment Martiniquais maIs Je 
pense qu'on a besoin de découvrir un peu le monde. Faut pas qu'on reste ici parce 
que si on reste ici, on va voir le monde que par rapport à la Martinique, ce sera le 
modèle, notre référence. Alors qu'ailleurs le monde change. Ça serait un gâchis de 
rester toute sa vie ici, parce qu'il y a du soleil ou je sais pas quoi. Il faut découvrir 
le monde, d'autres cultures, voir nos défauts, nos qualités. 

1.' Les Martiniquais avec qui tu vas à l'école, est-ce qu'ils pensent comme toi, est­
ce qu'ils ont envie de voir le monde? 

Fils: C'est un peu varié, il y a en a qui dit qu'il sont nés en Martinique et qu'il 
veulent faire leur vie là, il y en d'autres qui cOlmaissent leur frère, leur sœur tout 
ça qui sont en France et qui veulent y aller. Il y a l'amour du pays, il y en a qui 
restent par amour du pays, il y en a d'autres qui veulent aller se chercher des 
diplômes pour réinvestir ici. 

1.' Est-ce que les Martiniquais avec qui tu vas à l'école t'ont vus comme un 
Martiniquais? 

Fils: Au début, on m'a plus vu comme celui qui venait de France. [ ... ] 

1.' Est-ce que c'était négatif? 

Fils: Non non, on rigolait entre nous mais non ... C'est plus moi qui a eu du mal 
à m'adapter. Les premières années, j'ai appris le créole. Le fait que je maîtrise 
plus le créole m'a aidé à m'intégrer. 
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1: Dans tes classes, est que la couleur de peau a une influence? 

Fils: Avec mes différentes origines, je ne peux pas être raciste. 

IOn a beau reconnaître notre histoire, je ne peux pas dire que je n'aime pas 
quelqu'un parce qu'il y a deux cents ans c'est lui qui faisait l'esclavage. 

1: Est-ce que tu le sens encore comme ça? 

(Conjoint de Mme Coulibaly-Brival) C'est dépassé.
 

Fils: C'est la même chose que les Noirs, les Blancs, les Mulâtres ...
 

Dans mon lycée, les Noirs sont d'un coté, les Blancs sont d'un autre coté. Mais les
 
Blancs qui sont d'un coté ne sont pas nés ici, ils ne parlent pas créole.
 

Il n'y a pas une impunité, mais il y a des Français qui viennent de France qui
 
seront toujours protégés, qui ne passeront pas aux gendarmes.
 

1: Tu es d'accord avec ça Serge? 

(Conjoint de Mme Coulibaly-Brival) Oui, ils se protègent mutuellement 

Fils: Il n'y a pas un racisme mais ... 

La justice, ici, les juges c'est des Blancs. Un jeune martiniquais a besoin de 
repères. On nous imposent toujours cette vision là : le préfet, c'est un Blanc, les 
proviseurs de lycée, ce sont des Blancs. 

En France, on a cherché à assimiler alors que dans le système anglo-saxon, on a 
délégué. 

On présente toujours la Martinique comme un petit pays tropical, sans histoire, 
petit folklore, les gens dansent, bababa. Ils arrivent ici et ils sont confrontés à une 
réalité qu'ils ne connaissent pas. 

(Serge) Longtemps les Antillais ont pensé ça. Ils pensent que c'est une province 
de la France. On cherche notre identité. 

Ils ne voient pas la Martinique avec sa spécificité. Ils ne voient pas la réalité. 
Nous-mêmes on cherche notre identité. 

[ ... ] 
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Entrevue #7/M. Guy Deslauriers 
Cinéaste Martiniquais vivant à Paris mais produisant de nombreux films sur des 
éléments de la culture antillaise 
Hôtel Crowne Plaza, Montréal 
17-02-05 

[ ... ] 

Intervieweuse: J'aimerais savoir si vous vivez en Martinique ou à Paris, oû vous 
avez étudié? 

GD : Je vis à Paris et puis bon comme l'essentiel de mon travail de cinéaste est 
tourné vers les Antilles, je repars très souvent en Martinique pour travailler sur 
place, pour préparer, développer les projets, chercher de l'argent, je suis entre les 
deux, c'est nécessaire. Lorsqu'on monte un projet, on a autant besoin d'être à 
Paris pour monter les dossiers, les contacts, les financements, qu'en Martinique ou 
on trouve une partie des choses. Voilà. J'ai passé une partie de mon enfance à la 
Martinique et puis je suis partie pour, on va dire, m'installer à Paris après le 
tournage du film « Rue Case-nègre ». 

[ ... ] 

1: Selon vous, qu'est-ce qui compose la culture martiniquaise? 

GD :11 me semble que ce qui compose l'identité martiniquaise c'est toutes les 
différences dont elle est faite, c'est-à-dire que notre réalité en Martinique, en 
Guadeloupe et en Guyane, nous sommes des individus à la confluence de 
plusieurs origines, de plusieurs civilisations, de plusieurs réalités, de plusieurs 
cultures. Toute cela est en nous et on n'a pas souvent conscience de cette diversité 
qui est en nous, ça c'est quelque chose quej'ai remarqué en faisant mon travail de 
réalisateur pendant des années. 

On n'en a pas conscience parce que notre réalité est que nous sommes 
département français c'est-à-dire des lieux rattachés comment dirais-je, à une 
entité, qui comment dirais-je qui dicte un certains nombres de règles, de façons de 
fonctionner, de modalités, et en même temps quand elle dicte ses règles cette 
entité, elle impose d'une certaine façon sa vision, ses convictions politiques et 
culturelles. C'est-à-dire que toutes ses différences qui sont en nous, nous n'en 
avons pas conscience parce que nous sommes remplis par une autre réalité qui 
n'est pas la notre propre. Ça, ça me parait important, ça me parait extrêmement 
important. 

Donc le travail que je fais vise à ce que les gens qui voient mes films avec toutes 
les intelTogations qu'elles comportent puissent, comment dirais-je, repartir vers 
tous ces éléments qui sont divers et qui sont éparpillés en nous, pour pouvoir être 
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eux-mêmes confortés par ça. Ça, c'est ma vision de ce qui compose l'identité 
martiniquaise. 

Donc ce qui compose notre identité c'est cette réalité africaine qui est encore là, 
qu'on a eu tendance à oublier, à nier, parce que je ne sais pas, peut-être aux 
Antilles on a un moment considéré qu'on avait plus rien avoir avec l'Afrique 
même si on est encore un peu Africains, peut-être qu'on a considéré qu'on n'avait 
plus rien à voir avec l'Afrique, qu'on était trop différent, qu'on était supérieur, 
peut-être qu'on a considéré trop de choses parce que le simple fait d'être rattachés 
à la France ou d'être Français entre guillemets ça nous rendait supérieurs aux 
Africains, peut-être que ça, ça nous a éloigné de l'Afrique et qu'on a occulté notre 
part africaine. Mais elle est là, cette part africaine, et on la vit quotidiennement, 
elle est là culturellement, elle est là physiquement, elle est là dans notre réalité 
culinaire. Elle est là à tous les niveaux. Donc, on a cette part là de réalité africaine. 

On a aussi une réalité indienne. Parce que les Indiens sont arrivés dans la seconde 
moitié du 1ge siècle, ils ont d'abord été rejetés par la population martiniquaise, 
l'intégration, l'acceptation a été très très longue, et jusqu'à présent, les Indiens 
sont encore un petit peu en marge. Mais toujours est-il que la grande partie des 
Indiens quand même ont pu se fondre dans la population martiniquaise, donc ont 
apporté leur contribution, ont fait leur apport à la société, ils sont pas restés entre 
eux en communauté fermée, ils ont cherché à s'intégrer même si la société au 
départ ne voulait pas d'eux. Donc, il y a cette part d'Indiens en nous. 

Il y a des Chinois, on a cette dimension chinoise. On a la dimension amérindienne 
et caraïbe. Même s'il y a eu un extermination au début de la colonisation, mais 
avant que l'extermination ne soit, comment dirais-je, ne soit conclut, il y a eu une 
mise en contact de ces populations amérindiennes avec les premières populations 
africaines qui arrivaient, avec les populations européennes. Et cette mise en 
contact cette rencontre se répercute encore aujourd'hui on a encore des signes de 
cela dans la société et dans notre façon de fonctionner et dans notre façon d'être. 

Il ya aussi la dimension européenne dont j'allais oublier de parler et qui n'est pas 
la moins importante pOUltant. 

Donc on a tous ces éléments, on a toute cette diversité en nous et l'identité 
antillaise aujourd'hui c'est ça avec en fonction de l'individu une part plus 
importante de l'une ou de l'autre de ces composantes. 

1: J'ai constaté que les Martiniquais étaient davantage tournés vers l'Europe que 
vers les Caraïbes. Pourquoi? Existe-il une part caribéenne dans l'identité 
martiniquaise? 

GD : Le fait que les Martiniquais soit plus tourné vers l'Europe a une explication 
historique qui se dit très simplement. En fait, pendant quatre siècles, l'Europe a 
voulu que la Martinique, la Guyane, la Guadeloupe ait une relation exclusive avec 
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eux et a tout fait pour cela. D'abord, en installant comment dirais-je, ses relations 
coloniales avec ses départements, ce qui est aujourd'hui des départements, en en 
faisant en sorte que la réalité de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Guyane 
passe par la France, c'est-à-dire que la France d'abord en tant que colonie ensuite 
en tant que mère patrie, voulait avoir l'exclusivité des relations à tous points de 
vue, politique, économique et sociale, culturelle. La France est devenue un espère 
de phare pour ces régions. Si bien que ça a fonctionné. Les populations de ces 
régions se sont tournées vers la métropole en oubliant les voisins de la Caraïbe. 
Parce que aussi il y avait la réalité, le fait d'être rattaché à la France, le fait d'avoir 
le sentiment d'être dans un statut particulier, le fait d'être Français, ça donnait aux 
Martiniquais, aux Guadeloupéens, aux Guyanais, encore une fois me semble-t-il, 
une supériorité par rapport à ces autres lieux de la Caraïbe qui eux avaient été 
moins protégés par l'histoire, qui avaient été pour les anciennes colonies 
anglaises, complètement largués par l' Angletene, de manière un peu honteuse en 
laissant les populations dans des situations extrêmement difficiles. 

Peut-être que tout cela a fait que les gens de la Martinique, de la Guadeloupe et de 
la Guyane se sont dits face à cette situation, « pour nous il n'y a d'intérêt que par 
rapport à la France, puisque par rapport à la France on peut avoir un certain 
nombre de choses, on peut avoir accès à ça, ça, ça et ça». Alors que les 
populations voisines, les îles voisines ne sont pas en mesure de nous apporter quoi 
que ce soit. Même mieux, nous sommes, nous pouvons nous considérer comme 
supérieurs à nos voisins. Donc étant supérieurs à eux, on a rien à attendre d'eux, et 
donc fonctionnons avec la France, fonctionnons avec l'Europe qui nous apporte 
tout. 

1: Quel est le rapport des Martiniquaisface à la France? 

GD: Moi, j'ai le sentiment aujourd'hui que c'est un rapport ambigu, c'est un 
rapport ambigu parce que le citoyen Martiniquais, Guadeloupéen, Guyanais a 
beaucoup appris a fonctionné par rapport à la France, par rapport au système 
français, donc attend beaucoup encore de la France et là où le rapport est ambigu 
c'est qu'il attend encore beaucoup donc ça veut dire qu'il s'imagine que la 
situation avec la France ne peut pas s'anêter parce que si elle s'anêtait il n'aurait 
plus tout ce qu'il peut obtenir de la France, les aides, les droits, les acquis sociaux 
etc, en même temps elle est ambiguë cette situation parce que, je parle 
d'aujourd'hui, parce que le Martiniquais est en train de se rendre compte que la 
situation n'est plus celle qu'il a vécu ou celle qu'il a imaginé pendant des années, 
il est en train de se rendre compte qu'il a une identité, qui n'est pas celle avec 
laquelle il a fonctionné pendant des années, il se rend compte qu'il est possible 
pour lui de prendre en main son destin, de fonctionner de manière autonome et 
pas de manière exclusive et fusionnelle avec la France, et là toute l'ambiguïté est 
là parce qu'il se rend compte de tout ça mais en même temps il a de telles 
habitudes de fonctionnement avec la France qu'il ne sait pas comment il pounait 
fonctionner sans elle. 
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1: Comment les gens reçoivent vos films qui traitent de la culture et de la réalité 
martiniquaise? 

GD: C'est variable, quand on parle de d'un film comme «Passage du milieu », 
qui est un film sur l'esclavage, je peux dire que les Martiniquais boudent ce film. 
Pourquoi? Parce que c'est un film sur l'esclavage et parce qu'il renvoie à une 
partie de leur histoire qu'ils ont complètement occultée. C'est-à-dire que, ils ont 
occultée pourquoi? D'abord parce que la France n'a jamais reconnue cette 
histoire, la France n'en a jamais parlé, et la France non seulement n'en a jamais 
parlé mais elle fait en sorte que toutes les populations d'outre-mer qui descendent 
de cette histoire esclavagiste soient complètement culpabilisées par cette histoire. 
Donc ça veut dire, quand on dit à un Martiniquais « esclavage» il ne veut pas en 
entendre parler, c'est au fond de lui, c'est refoulé, c'est une histoire honteuse, il en 
a aussi honte que si c'est lui qui lui-même qui avait déclenché cette histoire, qui 
l'avait provoqué et qui l'avait entretenu pendant quatre siècles. D'ailleurs il y a un 
réflexe, quand on dit un film sur l'esclavage, une pièce de théâtre sur l'esclavage, 
on vous dit en Martinique «Ah, encore l'esclavage» alors que quand on fait 
l'inventaire il y a rien, à part des livres, des essais et des écrits ou des romans, en 
création théâtrale, en cinéma il y a rien. «Passage du milieu» est le seul film 
antillais de toute l 'histoire du cinéma sur l'esclavage. 

Donc les gens ne veulent pas voir cette histoire, c'est douloureux, c'est enfouit au 
fond d'eux-mêmes, ils en ont honte, c'est une histoire qu'ils n'assument pas et 
c'est vrai que la France n'a rien fait pour arranger tout ça et pour amener ces 
populations à être fiers de cette histoire. Je veux dire que lorsqu'on sort de près de 
quatre siècles d'esclavagisme en ayant des populations comme celles que nous 
avons aux Antilles, je veux dire aussi diverses, mais en même temps aussi riches 
de cette diversité, aussi fortes de cette diversité, on devrait être fier de ça, de la 
façon dont on a réussi à sortir de ça. Et au contraire, on en a honte. Donc, quand je 
fais un film sur l'esclavage, ça ne les intéresse pas les Martiniquais. Par contre, 
quand je fais un film comme « Biguine », ça les intéresse au-delà de ce que j'avais 
espéré, au-delà de ce que Patrick [Chamoiseau, le scénariste du film] et moi 
avions espéré. 

1: Oui j'étais là quand le film est sorti en Martinique et je sentais les gens très 
fiers de ça. 

GD : Oui, il y a plus de 150 000 personnes en Martinique qui ont été voir le film 
sur une population de 400000 personnes, c'est énorme. Alors pourquoi un film 
comme Biguine marche? Il ya toute une part du passé qu'on évoque, mais là ça 
ne les gêne moins parce que parallèlement à cette histoire du passé qu'on évoque, 
parallèlement à ça, on raconte l'histoire de personnages dans lesquels les 
Martiniquais se retrouvent, auxquelles ils peuvent s'identifier parce que ce sont 
des personnages positifs, ce sont, de manière très humble et très simple, ce sont 
des héros. 

231 



Et je crois qu'on a besoin de ce genre de personnage positif, on a besoin de héros, 
on a besoin de ce renvoi, on a tellement été, pendant des années, comment dirais­
je, on a tellement pas eu d'images positives de nous-mêmes, pendant des années, 
on tellement été en absence d'images, que la moindre image positive de nous­
mêmes qui apparaît, qui circule, qui est montré, on se jette dessus, on se jette 
dessus et on se l'accapare, on se l'accapare de manière très très forte et c'est ce 
qui s'est passé avec « Biguine », Il y a eu une accaparation de cette histoire, la 
récupération de l'image de ces personnages, d'autant que ces personnages 
renvoient véritablement à une image positive de nous-mêmes. Et je pense que 
c'est ce qui explique le succès du film. 

[ ... ] 

1: Est-ce qu'on peut dire que le cinéma antillais participe à la reconnaissance 
par les Antillais eux-mêmes de leur identité? 

GD: Ah oui, j'en suis persuadé. Quand les Antillais arrivent à s'intéresser aux 
histoires qu'on raconte, quand ils alTivent à sortir de leur torture intérieure donc à 
dépasser cela, oui ils peuvent être assez réceptifs, pour que le cinéma participe, les 
aide à se construire et à exister et à avoir une identité forte. 

C'est pour ça que je ne suis pas très inquiet, autant quand « Passage du milieu» a 
été fait il y a quatre ans, cinq ans, les Martiniquais l'ont boudé, autant je pense 
que si on arrive comme ça encore à avancer avec quelques films, dans les années 
qui viennent, qui permettent de continuer le processus, dans quelques années 
quand les Martiniquais reverront « Passage du milieu », ils auront un autre regard 
sur le film. Pour moi c'est pas très grave, sur le coup, c'est toujours une déception 
de voir que le public adhère pas mais ce qui est important c'est que l'œuvre soit là 
et que la personne qui en a besoin puisse le trouver au moment où elle en a besoin. 

1: Vous avez dit que vous avez travaillé sur un film qui s'appelait « Sorciers », 
quelle est la part du sacré, du religieux dans la société martiniquaise? 

GD: Bien ce qui est intéressant quand on fait un film comme ça c'est qu'on se 
rend compte aussi que la part du sacré est à l'image de la société, c'est-à-dire que 
la part du sacré est composée d'influences et de réalités diverses. C'est-à-dire que 
nous, quand on a fait ce film sur les pratiques de sorcellerie, on a vu que les 
pratiques de sorcellerie en Martinique mêlaient à la fois la tradition religieuse 
catholique, les traditions indiennes et puis les rites traditionnels africains, ce qu'il 
est devenu quand il est arrivé aux Antilles, en Haïti, en Martinique, le vaudou 
notamment, mais qui prend ses origines au Bénin. Et il Y a aux Antilles des 
pratiquants sorciers, qu'on appelle les quimboiseurs, qui chaque année repartent 
en Afrique se ressourcer, ils vont à la source de la sorcellerie Ils vont se, comment 
dirais-je, ils vont remettre à jour d'une certaine façon leurs bagages de sorcellerie 
et de rites et ça ne peut se faire qu'en Afrique et qu'au Bénin. Donc il y a ce 
mélange, il y a aussi toutes ces influences au niveau des pratiques, tous les rituels 
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se mélangent, il n'y pas dans une pratique de sorcellerie une seule influence. Et 
ça, c'est intéressant parce que c'est encore une fois le reflet de cette société 
martiniquaise créole. 

1: Vous parlez beaucoup de diversité, de différences, est-ce que c'est bien vécu 
par le Martiniquais? 

GD : Quoi donc, toutes ses différences? 

1: Oui, ou ce qu'on pourrait appeler le métissage. 

GD : Ah oui, oui, oui. Je crois que le Martiniquais, le Guadeloupéen, le Guyanais, 
en fait je dis Martinique, Guadeloupe, Guyane car ils sont pour moi tous dans la 
même situation, n'a pas de problème avec le métissage. 

Il n'a pas de problème avec ça pourquoi? Parce que contrairement d'ailleurs aux 
autres sociétés, aux sociétés européennes, aux sociétés américaines, nous on n'a 
pas de problème avec le métissage, avec le fait que la société soit composée avec 
des gens d'origines différentes parce que nous on vit ça depuis quatre siècles. 
C'est-à-dire qu'à partir du moment où la colonisation a commencé, on a été 
projeté dans ça. Ça été notre réalité. 

Quelle a été notre réalité à partir du moment où la colonisation commence, à partir 
du moment où l'esclavage est mis en place? Notre réalité est qu'on est amené à 
vivre dans un lieu, qui en plus est un lieu petit, la Martinique ce n'est pas grand, 
donc dans un lieu où on est obligé, où sont les Européens, les Français qui nous 
soumettent, où il ya encore quelques Amérindiens, et puis où vont par la suite, le 
lieu dans lequel vont par la suite arriver les Indiens, les Chinois etc. Et on est 
obligé de faire avec. On est obligé de constituer notre société avec tout ça. Nous 
on a appris, peut-être que ce n'était pas facile au début, peut-être qu'on ne l'a pas 
accepté au début à vivre avec ces gens différents, avec ces origines différentes. On 
a appris à vivre avec ça, on a appris à gérer ça. 

Aujourd'hui un Martiniquais qui croise un Syrien dans les rues de Fort-de-France 
ne se pose pas la question de savoir « Qu'est-ce qu'il fait là lui, Pourquoi il est 
chez moi? ». Le Martiniquais va le considérer parce que les Syriens sont arrivés 
au début du 2ûe siècle et puis, qu'ils ont participé à la construction de la société 
martiniquaise. Tout comme les Indiens, tout comme les Chinois. Donc, ils sont en 
Martinique chez eux. On ne se pose pas de questions sur eux. On n'a pas, le 
Martiniquais n'a pas de problème identitaire avec des personnes de d'autres, en 
fait physiquement en tout cas, qui peuvent être assimilés à être de d'autres 
ongmes. 

Par contre, ce qu'on remarque, c'est que, et ça c'est plutôt désolant, sous des 
influences extérieures, sous des influences de systèmes de pensée extérieurs le 
Martiniquais peut être amené à remettre en cause quelque chose qu'il a accepté 
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pendant des années. Et ça, effectivement c'est un danger. C'était quelque chose 
qui nous mettait, nous ce petit pays des Antilles, qui nous mettait en avance sur le 
reste du monde. On avait appris à gérer ça. On vivait avec ça et pour nous ce 
n'était pas un problème. Et d'une certaine façon on avait ça d'avance, on était en 
avance par rapport au monde, par rapport à la France, par rapport aux États-unis, 
qui ne savent pas comment gérer l'arrivée des gens chez eux, qui ne savent pas 
comment faire avec les étrangers, qui les regardent de travers, qui pensent qu'ils 
viennent prendre leur travail etc. Tous les problèmes que cela pose d'avoir des 
populations étrangères qui arrivent dans un lieu. Nous, ça ne nous a pas posé de 
problèmes. Mais il est possible que ça en devienne un aujourd'hui dans ce que je 
disais, sous dans des systèmes de pensée extérieurs. 

Concrètement, c'est des systèmes de pensée, de personnes ou de groupes, 
comment dirais-je, politiques, en France, aux États-unis, qui disent que la France 
doit rester aux Français, que les États-unis doivent rester aux Américains, que les 
Africains doivent rester chez eux, etc. Donc ce sont des idées qui finissent par 
circuler qui arrivent en Martinique comme elles sont partout dans le monde. Et qui 
sont des idées complètement idiotes qui vont à l'encontre de l'évolution du 
monde. 

La réalité quelle est-elle? La réalité c'est que le monde s'ouvre de plus en plus, 
qu'il y a une créolisation inévitable du monde, de toute les façons, quoi que l'on 
fasse, on va vers ça et on va de plus en plus vers ça. Moi je ne sais pas, il est 
possible que demain, après leur université, que mes enfants aient envie d'aller 
s'installer au Japon. Moi ça ne me gênera pas, je trouverais ça normal. Je pense 
que l'on peut se dire que l'on n'a plus comme patrie le lieu où l'on est né, mais on 
a comme patrie la terre entière. Après, c'est l'imaginaire que l'on véhicule avec 
soi, c'est ce que l'on amène où l'on va. 

Moi ce qu i me parait intéressant c'est de pouvoir rester ouvert à ce mouvement du 
monde de pouvoir rester ouvert et de pouvoir avancer avec ce mouvement du 
monde, mouvement du monde qui fait encore une fois que tout se mélange, que 
tout se créolise en donnant des résultats qui sont insoupçonnés. On ne sait pas. On 
ne sait pas ce que ça donne. On ne sait pas ce que ce que le fait que les Japonais se 
mettent à se déplacer, qui se mettent à s'installer en Europe, en Amérique du Sud 
que les Africains aillent s'installer en Finlande ou en Pologne. Tout ça c'est la 
créolisation du monde et on ne sait pas sur quoi ça va déboucher mais c'est 
inévitable. Donc c'est tout ce mouvement qu'il faut accompagner, sur lequel il 
faut réfléchir, qu'il faut d'une certaine façon optimiser. Il faut plus aider les 
gouvernements à réfléchir en termes de solution, d'accueil des gens ou de système 
de passage, parce que de plus en plus les gens ne vont même plus s'installer, ils 
vont passer. 

1: Dans un autre ordre d'idée, dans votre film Biguine les gens parlent créole, ce 
qui est logique puisque les gens à cette époque là qui n'avaient pas d'éducation 
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scolaire parlaient créole, est-ce que vous aimez la langue créole, est-ce que vous 
la parlez? C'est quoi votre rapport à la langue française? 

GD: Ah oui, oui, moi j'aime bien mon univers créole, l'imaginaire créole, bon 
c'est vrai que quand je suis à Paris, j'ai pas trop l'occasion de m'exprimer en 
créole. Dès que je peux, dès que le contexte parisien me permet de me replonger 
dans ça ou de renouer avec ça, je le fais. Sinon là où je le fais sans aucun 
problème c'est quand je retourne en Martinique, je renoues avec tout ça par le fait 
que je retrouve mes amis, la famille, bon et puis cette réalité qui est la mienne. 
Donc moi j'aime beaucoup cette réalité, cet univers, le langage créole. 

Ce n'était pas le cas quand j'étais tout petit, parce que j'étais comme beaucoup de 
Martiniquais, j'étais dans une cellule familiale où mes parents étaient marqués par 
la réalité française, l'imaginaire français par le fait que le créole n'est pas une 
langue, ou c'est quelque chose qu'ils dévalorisent, donc il faut parler français 
quand on était tout petit et qu'on parlait créole on se faisait réprimander, voire on 
recevait des fessées par les parents et puis en grandissant en fait ils se sont rendus 
compte que c'était une situation absurde et puis nous même on a pris conscience 
de cette réalité dans laquelle on était. Donc je suis rentré dans cette univers créole, 
dans cette réalité très très progressivement en grandissant, j 'y suis allé très très 
naturellement et puis après ma rencontre avec des gens comme Patrick 
Chamoiseau, Raphaël Confiant et Édouard Glissant etc a, comment dirais-je, a fini 
de mettre les choses en place, a fini de lever tous mes doutes, toutes mes 
incertitudes, toutes mes incompréhensions, pace qu'il y a des choses qu'on ne 
comprend pas. Bon, ça m'a complètement mis a l'aise et rendu serein par rapport 
à tout ça. 

1: Une dernière question. Est-ce que selon vous la couleur de la peau a une 
influence? 

GD : C'est difficile à dire aujourd'hui. Tout ce que je peux dire, je ne cherche pas 
éluder la question, ce que je peux dire c'est que pendant très longtemps elle l'a 
eu, l'influence. La couleur de la peau était extrêmement importante. Et c'est vrai 
que plus on avait la peau claire plus on avait la peau qui se rapprochait de celle du 
maître, de celle du dominateur, et plus on avait de chances d'être comme on dit 
« sauvé », c'était l'expression d'ailleurs. On dit quand on a la peau claire « avoir 
la peau sauvée », parce qu'on partait du principe qu'avec une peau plus claire on 
était plus, je sais pas, plus regardable, plus présentable, on avait plus de chance de 
rentrer dans une administration, d'échapper comment dirais-je, au monde ouvrier, 
au monde agricole des plantations, le seul fait d'avoir la peau plus claire nous 
mettait dans une catégorie de toutes les façons qui pouvait avoir une autre réalité. 
[ ... ]
 
Donc ça, ça eu cours pendant l'esclavage, ça duré bien longtemps après
 
l'esclavage. Une fois que l'esclavage a été aboli, c'est un système, les mulâtres 
etc., qui en plus par le fait qu'ils étaient un petit peu sorti du système esclavagiste 
avaient pu, comment dirais-je, s'installer comme artisans et exercer des petits 
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métiers. Donc il y avait un début de petite fortune et après l'esclavage, ce début 
de petite fortune a fait que ces gens, que cette classe intermédiaire, les gens a la 
peau plus claire, a peut-être eu les moyens de faire des débuts d'études ou des 
études entières etc. Donc de se mettre à part, de se différencier du reste de la 
population, de la population à peau noire et d'avoir un statut, comment dirais-je, 
qui leur permettait, comment dirais-je, de vivre autrement, de vivre un peu mieux. 
Et puis d'une certaine façon, du coup, eux-mêmes se positionnaient autrement 
dans la société, ils se plaçaient au-dessus, au-dessous du Blanc mais au-dessus du 
Noir. 

Alors que dire de cela aujourd 'hui, c'est difficile parce que, comment dirais-je, 
tous ces gens a peaux claires, à peaux sauvées, bon, occupent encore, comment 
dirais-je, un secteur tout particulier de la société, ils sont dans certaines 
administrations, mais ils sont aussi dans certains secteurs économiques qu'ils 
tiennent. Et ça, ils essaient de garder ces prérogatives, ils essaient de les 
conserver mais ce n'est pas toujours évident parce qu'il y a la population créole 
aujourd'hui qui, par le truchement de l'instmction, de l'éducation, des études, de 
l'argent, qui viennent des familles que les ancêtres ont gagné etc qui peuvent 
aussi aujourd'hui ouvrir des commerces, faire concurrence à cette classe 
intermédiaire, à ceux qui ont cette peau plus claire, qui ont la peau sauvée. 

Aujourd 'hui ça rend les choses plus compliquées, je dirais moins certaines, moins 
évidentes. La réalité c'est que, peut-être sous une pression extérieure, la société 
martiniquaise s'ouvre de plus en plus, c'est-à-dire qu'elle s'ouvre de plus en plus 
et elle s'ouvre à tous les niveaux, elle s'ouvre aussi bien pour les classes 
inférieures que pour les classes intermédiaires et que les classes supérieures, donc 
cette notion, je pense qu'avec le temps, je pense qu'avec le temps et le 
mouvement du monde, cette notion de, d'ici quelque temps, je ne sais pas 
combien de temps, cette notion, cette notion de peaux claires, de peau sauvée, 
n'aura plus, n'aura plus le sens qu'elle avait, n'aura plus le poids qu'elle avait 
dans la société. Il me semble. 
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f\DtUJa, JO juin 2000 

Peut-on changer
de mentalité 

sans se••• perdre ? 
L'association « Elles1 aussi Martinique» prési­

dée par madame Livie 

1 Pierre-Char/es, le 20 
mai dernier au Squash 

hôtel, avait organisé un 
débat sur le thème 

« Changeons de menta­
lité pour construire 

une nouvelle société 
à l'aube du troisième 

millénaire ». 

Plusieurs intervenants 
prirent la parole notam­

ment madame Juliette 
Sméralda-Amont socio­

logue, messieurs Marcel 
Osenat, économiste 

chef d'entreprise, Fred 
__ .C9!7.~ta!)( pol(!ofC?9l1?,.. 
Justin Daniel, universi­

taire, Tony Delsham 

1 journalise-écrivain. 
Nous publions l'inter­

vention de 1 Tony Delsham. 

O, n ,1 dit et on dit tant de chose 
sur notre mentalité, sur la 
mentalité antillaise d'une 

faç.on générale, qu'en effet nous

1 lùlvons guère le choix: Il nous faut 

1 
vite changer. Pour beaucoup, ce 
changement est urgence et condition 
nécessaire voire suffisante pour 
réussir le :2.1 0 siècle. 

1 
J'<lvoue que cela me gène un peu. 

Songerait-oll à demander aux 
Pranytis, aux Anglais, aux 
Américains et aux Chinois de chan­
ger d~ mentalité? On leur demancle-

Changer de mentalité est l'un des souhaits du PPM. Photo O.R. 

rait tout au plus de s'adapter, de se mUlles à chacun des individus qui la 
moderniser, de s'ouvrir au monde, ce composent La mentalité est le lien le 
que chacun f0l1 de ses atavismes, de plus résistant qui rattache l'individu 
sa mythologie, bref de sa culture, à son groupe». 
s'empresserait d'entreprendre, tan­ Fin de citation. 
<lis que le temps à son rythme ferait Bouthoult, éminent sociologue, à 
tranquillement ses affaires. la page 30 de son essai « Les menta­

Lorsque l'on me demande de lités», estime que,je cite: « derrière 
changer de mentalité, je ne peux toutes les différences et les nuances 
m'empêcher de penser qu'en réalité individuelles subsistent une sor·te de 
on me demande de renoncer à moi­ résidu psychologique stable, Jait de 
même, de renoncer à mon moi pro­ jugements} de concepts et de 
fond alors que la synthèse des croyances auxqmls aclhèrent au 
mondes est mon berceau,. me rend Jond tous les individus d'une mêmè 
interlocuteur privilégié de tous les société. Cet ensemble constitue la 
souffles, de toutes les propositions stl'ucture mentale spécifique de 
de la planète. chaque civilisation ». 

Si je me réfère à la définition du On nous demande donc de 
sociologue reporté par le Larousse la renoncer à notre structure mentale. 
mentalité est, je cite: « L'ensemtile À moins que par mentalité on ne 
des habitudes d'esprit ct des retienne que la définition du langage 
croyances profondes qui CQïClctéri­ courant trouvant illustration littérai­
sent une collectivité et sont cnm- re et désignant en fait, un état d'es­

._-~----_.~~--~- . ..- ... 



prit: Dans ce cas on dénonce la men­
talité d'un public, d'un homme. On 
déplore une mentalité de voleur, une 
mentalité d'escroc, une mentalité de 
conquérant, une mentalité de séduc­
teur, etc. etc. 

Voyons la première hypothèse: 
Je ne suis ni psychiatre, ni psychana­
lyste, ni psychologue, je ne vais donc 
pas me risquer à définir· ni même 
tenter de repérer la structure menta­
le de notre société. Beaucoup ont 
déjà fait le constat d'huissier de nos 
comportements, Frantz Fanon a 
parlé de Peau noire et de masque 
blanc dans notre relation face à 
l'autre, tandis que les gestionnaires 
du quotidien, à savoir l'instituteur à 
travers l'école, le curé du haut de sa 
chaire, le gendarme dans sa mission, 
le chef d'entreprise dans sa gestion, 
avec un regard plus prosaïque, 
déplorent les travers et l'irrationnel 
d'une mentalité où triomphent la 
philosophie du konpè lapin et celle 
du débrouya pa péché. Concepts de 
la survie nés au temps des habita­
tions auxquels ont adhéré et adhé­
rent encore bon nombre d'entre 
nous. 

La loi d'assimilation de 1946, fan­
tastique pari où la victime et le bour­
reau repenti décident d'un commun 
accord de gommer l'histoire, de 
gommer la géographie, d'oublier les 
bobos, afin de repartir sur de nou-

Livie Piere Charles, présidente de 
l'Association Elles Martinique. 

velles bases, n'a pas eu, dans l'immé­
diat, les effets escomptés. En effet 
cette loi n'avait pas été ratifiée par les 
ressortissants locaux du bourreau 
repenti, ces derniers n'entendaient 
en aucune manière abandonner 
leurs privilèges. Cette loi intervient 
donc dans une société inégalitaire où 
la couleur de ]a peau, de part et 
d'autre, est d'une grande importan­
ce, mais· surtout dans une société 
atomisée où les différentes compo­
santes se font une guerre acharnée. 
Dans les pays d'Afrique ou dans les 
pays du Moyen Orient, l'opposition 
face au pouvoir colonial a entraîné 
une guerre de libération nationale où 
il était question, par tous les moyens, 
de chasser le colonisateur. À la 
Martinique l'esclave, ensuite le colo­
nisé ont fait appel au colonisateur 
pour d'abord entériner la révolte du 
22 mai 1848, ensuite pour échapper 
à l'exploitation du bourreau local 
grâce à l'extension des lois sociales 
franÇ<1.ises à travers la loi d'assimila­
tion de 1946. 

Démarches pour le moins origi­
nales. Malheureusement la porte de 
sortie trouvée par Paris face à ces 
demandes, dans un premier temps, 
fut de jouer sur les deux tableaux. En 
effet bien que protégeant l'ancien 
esclave et l'ancien colonisé de la bar­
barie des descendants d'esclava­
gistes en souscrivant à la requête de 
1946 présentée par Aimé Césaire en 
personne, 'paris ~ .~Q.rJ.?_e.rvé la puis­
sance économique des colons en leur 
ilècordant, à eux et'à eÙx s~l1ls"les 
subventions nécessaires au. maintien 
de leur suprématie économique. Cet 
état de fait renforcé d'une adminis­
tration qui jusque dans un passé 
récent avait quelques difficultés à 
abandonner, disons-le sans fard, une 
gestion coloniale alors même que la 
Martinique faisait un bond fantas­
tique dans la modernité cela avec un 
corollaire évolutif à tous les niveaux 
et dans toutes les disciplines qu'elles 
soient philosophiques où tech­
niques, (Cet état de fait donc) n'a 
jamais engendré la nécessaire séré­
nité qui aurait permis de repartir sur 
des bases nouvellès, par la démons­
tration sans conteste de l'égalité 
pour tous. Bien au contraire, une 
situation économico-politico- juri ­
dique, des plus ambiguës interve­
nant sur toile de fond d'étouffement 
culturel, accoucha de ce qui à mon 

avis constitue les deux freins
 
majeurs de ce dernier demi siècle. À
 
saVOir:
 

1. Une navrante philosophie
 
de la victimisation.
 

En effet, à la Martinique, nous ne
 
sommes jamais coupables ni respon­

sables de rien. Tous nos problèmes,
 
tous nos maux s'expliquent exclusi­

vement par notre passé d'esclave,
 
par la pression coloniale et par l'ex­

ploitation Békée.
 

2. Une théorie de la revanche 
sur le passé. 

Elle passe forcément par la ven­
geance contre l'ancien maître et 
qu'importe qu'il soit mort depuis 
longtemps! On présente la facture à 
son arrière-arrière petit-fils et on 
veut que genoux en terre ce dernier 
demande pardon, avant de restituer 
des terres qu'il aurait volé. 

DelL"X attitudes qui pénalisent 
durement notre avancée et font de 
nous des citoyens en digestion diffi­
cile, juste capables de messes incan­
tatoires, de révolt~ de crabes au;'{ 
mordants coupés. (Si la. Qourgeoisie 
çlC!'pl.<l.I)Jutions, si la bourgeoisie du 
ha,ut négQçe,~i la. pO(J.rgeQisie. des ... 
40 % ont t~o!:1..y~.le.urç.ornpte et leur 
contëii.fdans notre irruption dans la 
modernIté, hfllte 'politique elle s'est 
divisée en deux, non pour s'affronter 
sur un choix de société ou encore 
pour affronter juridiquement ou de 
façon militaire la puissance affirmée 
coloniale mais bien pour se déchirer 
en de longues dissertations quant au 
statut désigné comme obstacle. 
Hélas, les arguments de l'un ou de 
l'autre camp n'ont pas été toujours à 
la hauteur de ce que l'histoire a fait 
de nous. /'~ 

~
L'un, niant nos ressources, nîant\ 

nos potentialités, niant notre capaci-l 
té à intégrer la tête haute l'ensemble: 
français avec autre chose que la main\ 
tendue et la terreur d'être préciPitéS/ 
dans le club des pays pauvres de la 
Caraïbe, a développé llne théorie! 
misérabiliste nous conduisant droitl 
à l'assistanat, élément de cette; 
fameuse mentalité que nous déplo-( 
rons actuellement. ./ 

L'autre, au contraire, surévaluait 
nos potentialités, magnifiait à l'excès 
ce que nous aurions pu faire hors 



1 
1 tutelle française, nous installant 

petit à petit dans le confort hal\uci­
nan t des révolutions virtuelles 
débouchant petit à petit sur un 

1 

navrant arrêt sur image et transfor­
mant notre passé en bras de pieuvre 
geôlière, lui ôtant les vertus de l'hu­
mus fertile_ Dans ce monde virtuel 
notre passé n'est pas tremplin mais 
gouffre, tourbillon aspirant et tueur 
de futur, ballet autoclave accouchant 

1 
de geignards hypnotisés par les débi­
teurs du passé pourtant déjà absous 
de leurs péchés par les censeurs de 
l'histoire.l?ans ces deux: mo.ndes 
politiques, ni l'un, ni rautre n'ont 
vraiment réfléchi avec les éléments 
qui' font de nous ce que nousIl

i

1 
sommes: Un peuple d'une extrême 
originalité n'obéissant pas au méca­
nisme classique de la colonisation QU 

de la d~colonisation.i 
Le dra~e, car ~ est un, aura 

été que f~n-eti'a~t~ë-o~lt~~{?_üi.pr

1	 argumentation non pas dans le creu­

sètmartii1iquais riche d'tin métissa­

gëTlâ fois éultûrell~. _~_tpjQIQgiÇLl~e,
 
mais d'?,ns des matrices originelles
 
A.frica-ines ou Européeq:ngs. Nous
 
avons opposé et non apposé les cul­

tures et les hommes, soit en prolon­

geant plus que de raison la douleur
 
du viol, la douleur du déracinement,
 
soit en taisant ce viol et en minimi­

saut ce déracinement. Le kidnapping
 
de la pensée par de puissants partis
 
politiques ayant moyens média­

tiques et présences sonores dans les
 

1--- mornes et les quartiers-' n'a jamais 
permis l'officialisation de la vérité du 
terrain qui est belle et bien une alchi­

1	 mie qui se rit de plus en plus du 
déracinement pour ne retenir que les Ji 
pousses du nouvel enracinement. _ 
;-- -Voyez-vous messieurs et dames,; 
notre mentalité comme pour tous les/ 
~utres peuples s'est constituée au! 
trthme de notre histoire, est riche de: 
hos douleurs, de nos souffrances: 
!mais également de nos joies, de nos 1 
\victoires, de ce que nous avons com- \ 
priS de nous-mêmes, de ce que nous i 
avons compris des autres, bref \ 
comme pour tous les humains de la 1!

, planète elle est riche de notre passé...." 
- e demander de changer de menta-! 

lité, serait me demander de renoncer 
;\ à tout cela. La vérité est que l'on ne 
\ emande pas à un peuple de changer 
\ de mentalité, en la matière le temps 
1 tranquillement fait ses affaires. Par 

contre on peut demander à un 

Tony Delsham :
 
« Pouvons-nous nous révéler au
 
monde alors que nous ne nous
 

sommes pas révélés à nous­

mêmes? n. Photo Gerard Germain.
 

peuple de s'ouvrir au monde, on peut 
lui demander de s'asseoir à la table 
du monde. Alors, la question fon­
damentale pour nous est com­
ment s'asseoir à cette table sans 
avoir les mains vides? 

Le Sècle avec ses cinq tomes, Fanm 
Déwo, Antan Robé, Lycée 
Schœlcher, Choc, Dérives. Dans 
cette saga je décris sans complaisan­
ce la vie au quotidien de trois 
familles, une famille nègre, une 
famille Békée, une famille mulâtre. 
Je souhaite une normalisation de 
nos rapports, je ne parle pas de 
réconciliation, cela ne veut rien dire 
et nous ne pourrions codifier cette 
réconciliation. Par contre la normali­
sation malgré un relent stalinien est 
le seul terme qui me vient à l'esprit, 
après tout se sont les hommes qui 
font les contenus des mots et des 
concepts. 

Cette normalisation, à mes yeux, 
signifie que désormais tous les 
conflits, tous les débats, tous les 
grands projets doivent se discuter à 
partir d'un passé enfin digéré, qui ne 
serait plus le frein mais l'éclairage 
pour la compréhension du présent et 
vrai tremplin pour le futur. Les ins­
truments de cette normalisation 
peuvent et doivent être les lois. Soit 
celles qui existent déjà dans le cadre 
français et Européen si tel est le sou­
hait de la Martinique, soit les lois 
que se donnera la Martinique si elle 
décide d'un changement radical de 
statut. 

... -----L'Important est que cette déci­
:' sion soit prise par un P~~_.~Lli!.~ 
'adulte. Alors les côtés pervers de 
: cette fameùSeme-ntaliŒ disparii.î­
\tront (h~'ux~mêmes:-konpè lapen 

.Moije 'pense qu'il faut commen:.·_···I~se-raït.'_mlsëii' plêlne-Iur-mère,-seraH ~i··-· 
cer par le commencement. .ILJ~ut 
.cesser d:~tre le bâtard que J'on n'~lt-
~end pa.s. Quelles que soient nos 
convictions politiques il faut signifier 
notre existence au monde et en pre­
mier lieu à nos partenaires privilé­
giés, Paris et Bruxelles. Non à partir 
d'élucubrations existentielles, non à 
travers des gémissements de castrés 
mais forts de ce que l'exploration 
interne nous aura révélé. Mais pou-_ 
vons-nous nous révéler au monde 
alors que nous ne nous sommes pas 
révélés à nous-mêmes? Que les dif­
férentes composantes de notre socié­
té, finalement de notre personnalité, 
c'est-à-dire, le nègre, le béké et les 
dérivés, jouons encore à la guerre 
des tranchées. 

Normaliser nos rapports. 
Depuis plus de vingt ans, à travers 
mes romans, je milite en ce sens. 
C'est pour cela que j'ai écrit la saga 

Mnoncé pçmr.ce qu'il est vraiment, ;' 
c'.~~t~à:-,d..iI·e un vulga~re pique assiet- .l 
.te àla Illoralité douteuse, t~.~disque / 
le nèg mawon de la résistance enfin ( 

: aémasqué ne pourra. plus nous i 
:, cacher sa lance brisée et son armure! 
\ rO:Llillé~. ­
'----J'ai soif de cette Martinique là. 

Contrairement à Édouard Glissant 
qui brûlant les étapes en est déjà à .. 
une théorie du Tout Monde, je sou­
haite une Martinique du Tout Être. 
C'èst cette Martinique-là qui pourra 
s'asseoir à la table du monde quel 
que soit le statut qu'elle aura choisi. 
C'est cette Martinique-là qui 
construira une nouvelle société à 
l'aube de ce troisième millénaire. 

Je vous remercie de m'avoir ~ 
écouté. ~ 

~ 

Tony DELSHAM.• 



Exclusif
 
Antilla, 10 novembre 2004 

Edouard GLISSANT: 

« Nous n'avons pas dépouillé
 
notre identité ... »
 

•	 Né en 1928, poète, souvent associé à Sainte John Perse avec lequel il prend, néan­

moins, quelques distances, romancier, essayiste, signatai­
re du Manifeste des 121, vice président du Parlement 

Int~rnational des Écrivains, prix Renaudot 1958, 
Edouard Glissant questionne le devenir d'un 

monde complexe. 

•	 Chantre de la « créolisation » et du métis­
sage culturel, pour lui la rencontre, souvent 
violente, des peuples et des cultures est 
aujourd'hui condition d'une nouvelle 
manière d'être dans le monde, d'une iden· 
tité enracinée dans un terroir mais riche 
de tous les terroirs mis en relation. 
la « relation» est le contraire de la domi­
nation culturelle et politique de l'Autre ou 

du multiculturalisme réducteur. 

• Entretien à bâton rompu avec Tony 

Delsham, que nous publierons en trois par­
ties. Édouard Glissant explique ici pourquoi 
il refuse de figer, d'enfermer la question iden 
titaire, ce que la négritude a eu tendance à 

faire en se référant à une origine unique 
pour dégager l'essence d'un « peuple 

», négligeant ainsi la complexité 
d'une société martiniquaisE 
traversée par des compo­

santes multiples 
(nègres, békés, 
mulâtres, koulis). 

PI 



T.D : Il y a quelques trente ans, 
à une question de Roland 
laouchez, alors directeur du Naïf, 
quant à vos textes qui paraissaient 
hermétiques pour bon nombre de 
lecteurs, sinon presque tous les 
lecteurs, vous répondiez : « Je 
n'écris pas pour la Martinique 
d'aujourd'hui. » Cet « aujourd'hui 
» est-il arrivé? le lecteur martini­
quais vous a-t-il rattrapé? 

- Édouard Glissant: Lorsque j'ai 
dit je n'écris pas pour la Martinique 
d'auiourd'hui, cela ne voulait pas dire 
que je n'écrivais pas pour la Martinique. 
Je considère notre situation comme un 
processus en perpétuelle évolution. 
Cela ne voulait pas dire que les pro­
blèmes de la Martinique ne me sem­
blaieflt pas digne d'intérêt. 

T.D : À l'époque, l'idée n'était­
elle pas : je conçois qu'aujour­
d'hui, l'on puisse ne pas me com­
prendre? 

- Édouard Glissant: Non, l'idée 
était : « Cessons de considérer la 
Martinique comme un objet. » Un pays 
n'est pas un objet. Si l'on essaie de « 
trouver des solutions du jour », elles 
seront peut-être valables pour ce jour­
là, mais elles seront rapidement 
caduques parce n'ayant pas tenu comp­
te du processus d'évolution. La seule 
manière de combattre la fatalité de 
combats de coq dans le petit pays qui 
est le nôtre, c'est d'élargir. D'ailleurs, 
cela se fait désormais : la Martinique 
d'aujou rd'hui est en rapport avec la 
Caraïbe, beaucoup plus profondément 
que la Martinique d'il y a trente ans. 

La conception identitaire 
de la négritude 

T.D : la négritude a-t-elle par­
ticipé à cet élargissement? 

- Édouard Glissant : Non. La 
négritude a participé à un rééquilibrage 
des données internes de la société 
martiniquaise, guadeloupéenne, etc. À 
l'époque, être nègre c'était une calami­
té, ce n'était pas un état. La négritude a 
rééquilibré les éléments de la société 
antillaise mais elle en a négligé d'autres. 
Elle a négligé mulâtre, elle a négligé 
koulis, elle a négligé béké. 

Elle a négligé ce qui fait la constitu­

tion et l'essence même de la 
Martinique. Cette essence, à mon avis, 
n'est pas le multiculturalisme mais la 
complexité. La complexité du nègre qui 
veut devenir mulâtre et éclaircir la 

peau, mais également du nègre qui 
refuse absolument ce processus. 
Historiquement, les mulâtres ont été 
en avant dans le mouvement d'émanci­
pation. 

À la Guadeloupe aussi, de même 
qu'en Haïti où les mulâtres étaient en 
avant mais en disant : les nègres ne 
SOnt pas encore prêts, c'est à nous de 
mener la barque. Autrement dit, une 
complexité fantastique. l\Jous étions 
soumis ou d'accord avec la pensée 
française, pensée universelle. C'est 

pour cela que nous avons foncé dans la 
départementalisation : nous avions 
envie, non pas d'une pensée française, 
mais d'une pensée universelle. Or, 
selon nous, la pensée française était la 
plus proche de la pensée universelle. 

T.D : À la Martinique, la négri­
tude n'a-t-elle pas été pénalisée 
par la référence constante à 
l'Afrique de la part d'Aimé 
Césaire? 

- Édouard Glissant : Oui, dans 
cette tentative de rééquilibration des 
données du réel martiniquais, où, entre 
békés mulâtres, nègres, il y avait une 
disparité extraordinaire. Césaire a 
pensé que c'est seulement en se récla­
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mant des valeurs africaines que l'on 

pouvait retrouver une forme d'orgueil 
et de fierté, mais il ne faut pas dire que 
Césaire et la négritude sont pénalisés 
par cela. À partir de 1937-1938, 
moment où Césaire a écrit Cahier du 
retour au pays natal, les choses ont 
avancé. À l'époque, les koulis sont invi­
sibles. 

Personne ne pense à eux. 
Maintenant, on commence à savoir 
qu'il y a eu une déportation des koulis 
qui était presque semblable à la traite 
des nègres. La situation ayant évolué, il 
faut maintenant considérer la com­
pleXité des relations entre toutes les 
composantes de la société martiniquai­
se, que nous n'avons pas encore 
dépouillée. Nous avons, par exemple, 
des positions collectives aberrantes sur 
la question des békés, mais les békés 
ont des positions collectives aber­
rantes sur la question des nègres, des 
mulâtres, des koulis, Nous ne l'avons 
pas encorQ dépouillé pour deux rai­

sons. La première est que nous conti­
nuons à fonctionner comme si nous 
avions des essences : l'essence nègre, 
l'essence béké, l'essence mulâtre, l'es­
sence kouli. La deuxième chose, c'est 
que nous n'avons pas encore compris 
que tous les peuples du monde s'élar­
gissent. 

Peuple identitaire 
et peup~e composite 

T.D : Dans ces conditions, 
n'était-il pas prématuré de nous 
affirmer peuple? 

- Édouard Glissant: Il n'était pas 
prématuré de nous affirmer peuple. La 
vision prophétique aurait été de nous 
affirmer peuple composite. 

T.D : Sans doute, mais l'appli­
cation pratique et politique de la 
négritude à la Martinique a quand 
même été le renfermement... 

- Édouard Glissant : Oui, mais 
lorsque l'on se lance dans ce rèéquili­
brage comme Césaire l'a fait, il y a for­
cément des partis pris. En réalité, il 
était faux de s'affirmer comme peuple 
identitaire. C'est-à-dire avec l'identité 
nègre. Il n'aurait pas été faux de s'affir­
mer peuple composite. 

« Nègres et mulâtres avons 
souffert d'une méconnais­
sance de notre histoire » 

T.D : À l'époque, nous n'avions 
pas tous les éléments de notre 
propre dossier, mais tout de 
même ! II est bien arrivé un 
moment où l'un des pères de la 
négritude, domicilié à la 
Martinique et régentant la pensée 
martiniquaise, aurait dû redresser 
la barre et ne pas tolérer, par 
exemple, sur les murs de Fort-de­

France, des inscriptions du genre: 
« Non à la mulâtraille » ? 

- Édouard Glissant : Nègres et 
mulâtres avons souffert d'une mécon­
naissance de notre histoire. Les 
mulâtres de 1956 ignoraient ce que les 
mulâtres ont fait et ce qu'ils ont souf­
fert pour l'émancipation de ce peuple­
là. Ce n'est pas seulement les nègres 
qui les ignoraient, Les mulâtres eux­
mêmes les ignoraient, Les mulâtres de 
1956 pouvaient être perçus comme 
une mulâtraille. 

On ne savait pas tous les martyrs, 
on ne savait pas ce qui s'est passé à la 
Guadeloupe, à la Martinique, en Haïti, 
etc. Il ne faut pas leur reprocher 
d'avoir été sur des positions racistes, 
les mulâtres de ce temps-là étaient eux 
aussi sur des positions racistes. 

T.D : Mais ... je maintiens, il es 
arrivé un moment d'une réappro 
priation de ce passé, peut-êtr, 
qu'à ce moment-là, fallait-il dire, 
stop » ? Aimé Césaire pouvait 1 
faire ... 

- Édouard Glissant : Non. L 
rééquilibrage tenté par la négritud 
s'en remettait à une conception ident 
taire. Une fois lancée, il est difficil 
d'abandonner une telle démarche. 

la négritude, une étape 
nécessaire mais à dépasse 

T.D. : Oui, mais le mécanism 
normal d'une démocratie est bie 
que les nouvelles génératior 
bousculent l'existant. En Franc 
par exemple, dès après 
Révolution de 1789, il est rare ( 
trouver des concepts fig. 
comme l'a été la négritude pe 
dant un demi-siècle et qui, fau 
de s'adapter, disparaît. 

- Édouard Glissant: Vous né~ 
gez, peut-être, que dans une socié 
comme la France il n'y a jamais eu d'c 
position qui ne soit pas sociale. El 
ont toutes été sociales, À part l'épi~ 
de Dreyfus, il n'y a jamais eu d'oppc 
tian raciste. Il n'y a jamais eu 
moment où une race en a dominé u 
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autre. C'est une différence fondamen­
tale. Au temps de Zola, la classe 
ouvrière était ramenée à l'état de bête, 
mais il n'y avait pas une race néantisée 
par une autre, en tant que race. Le pro­
blème, chez nous, a été dévié à cause 
de la question de la race. 

T.D: Il n'est donc pas arrivé un 
moment où, chez nous, le nègre 
s'est dit: « cette époque est ter­
minée, je ne suis plus une race 
néantisée, tout cela c'est du passé 
» ? 

- Édouard Glissant: Cela se dit 
aujourd'hui. Le premier moment où la 
société martiniquaise vire sa cuti, c'est 
en 1946 où l'on se dit que, finalement, 

on est tous des citoyens français. Cela 
voulait dire que nous sommes univer­
sels et que les noirs n'ont plus à se sen­
tir inférieurs. De 1946 à 2004, ce n'est 
pas beaucoup de temps ! C'est le 
temps d'une vie d'homme et on ne 
peut dire: cela aurait pu arriver plus 
tôt. D'autant plus, qu'il y a eu des impli­
cations politiques de la part des 
mulâtres qui sont devenus maires ou 
sénateurs. En 1940, Vichy a mis un frein 
à cela, les mulâtres ont été beaucoup 
plus combattus que les nègres. Pour 
Vichy, l'ennemi c'étaient les mulâtres. 

Ensuite, cela été aux nègres de faire cet 
apprentissage. 

peuple martiniquais ? Peut-on En bref...En bref..dire qu'il existe une identité mar· 
tiniquaise, bien qu'en ce qui vous 
concerne vous affirmiez qu'il ne Dossiers du coton 
faut pas s'arrêter à la notion et dû sUcre ,:d'identité, invention de l'occident? .' .. 

• Édouard Glissant: À mon avis, 
en ce moment, il y a un peuple martini­
quais. Mais les peuples, ce ne sont pas 
des objets. Vous pouvez être un peuple 
sans le savoir. Il peut y avoir un peuple 
martiniquais mais qui ne se pense pas 
en tant que peuple. /1 y a un peuple 
martiniquais qui est un peuple compo­
site et non un peuple identitaire, 

C'est difficile à concevoir parce que 
nous sommes éduqués, nègres, békés, 
mulâtres, dans l'idée que nous ne pou­
vons exister que comme peuple identi­
taire. Les Indiens, par exemple, vont en 
Inde en pèlerinages, ils ramènent des 
images, ils organisent des cérémonies, 
tOUt cela est très identitaire, mais 
nécessaire à un moment. De même 
que la négritude a été nécessaire à un 
moment, mais le pas suivant est de se 
persuader que l'on ne se dilue pas 
lorsque l'on reçoit quelque chose de 
l'autre. 

(Suite de l'interview
 
la semaine prochaine.).
 

Bon à savoir... 
•Rhums agricoles et rhums de sucrerie 

La production des deux catégories de rhums dans les
 
DOM en 2002, en HAP (hectolitres d'alcool pur)
 

Guadeloupe Martinique Réunion Guyane Total 

Rhum agricole 28583 80235 526 1 916 110734 

Rhum de sucrerie 38568 13614 104 105 - 156287 

Total 67 151 93849 104 105 1916 267021 

Par ailleurs. pour prévenir et détecter les fraudes, le laboratoire de Montpellier 
de la DGCCFR a donc mis au point une méthode d'analyse simple, rapide et fiable 
permettant de différencier rhums agricoles et industriels. " s'agit d'une chromato­
graphie liquide haute pression. Une méthode rapide, sensible et' peu coûteuse. 

T.O : A.u moment où nous par. ln Actualités CCRF n° 179 - Octobre 2004 .• 

Ions, peut-on dire qu'il existe un 
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Antilla, 17 novembre 2004 

Edouard GLISSANT: 

« La (réolité a échoué... » 
(2ème partie) 

• Deuxième partie de l'entretien mené 

par Tony Delsham avec Édouard 

Glissant. Au-delà de la négritu­

de, étape nécessaire mais qui ;: 

fige et enferme la société 

martiniquaise dans une 

conception identitaire 

essentialiste, la créolisation 

proposée par Édouard 

Glissant prend en compte 

« le composite de notre 

être, » l'inextricable et 

la complexité-la 

créolité n'est pas 

la proposition 

d'une « essence 

créole ». 

D'où ce 

« Tout Monde» 

en perpétuelle évolution, 

précipitation ou multiplication, 
, 

à l'instar des Etats-Unis. 



T.D : Le pas suivant est-ce la 
créolité ? Cette créolité, est-ce une 

•• ?
nouvelle propositIon. 

Édouard Glissant : L'idée de la 
créalité est que nous sommes un peuple 
composite. C'est une idée juste. L'erreur 
est de croire que ce composite est une 
essence. Il n'y a pas de composite qui ne 
soit en perpétuelle évolution. Nous ne 
savons pas ce que nous allons découvrir 
en nous-mêmes comme possibilité de 
dépassement. 1\ faut carrément refuser 
l'idée qu'existent des peuples identitaires 
et figés. C'est difficile, parce qu'il y a 
encore dans le monde des peuples à qui 
l'on refuse leur identité. Comme par 
exemple les Palestiniens. 

T.D : Ce n'est pas notre cas ? 
Édouard Glissant: Non, ce n'est 

pas notre cas ! Dans notre cas, il n'y a 
aucune guerre, aucun massacre. Aucun 
génocide. Ce qui nous empêche d'être 
nous-mêmes, c'est la difficulté de prendre 
en compte le composite de notre être. 
Personne ne nous tue comme on tue les 
Palestiniens ou les Gitans de Yougoslavie 
ou les Tchétchènes. 

T.D : Le résultat est sans doute 
le même? 

Édouard Glissant: Le résultat n'est 
pas le même. Lorsque l'on massacre un 
peuple au nom de son identité, ce peuple 
s'agrippe férocement à cette identité 
propre. Nous ne nous agrippons pas 
férocement à notre identité, parce que 
nous ne l'avons pas dépouillée. 

T.D : Oui, mais la douleur est la 
même, malgré l'absence d'un géno­
cide qui nous éliminerait physique­
ment, un génocide par substitution 
aurait dit Césaire? 

Édouard Glissant: La douleur est 
la même àceci près: ce n'est pas l'autre 
qui nous empêche d'accéder à cette iden­
tité. C'est nous-mêmes ! Le colonialisme 
français a tout fait pour que nous soyons 
maintenus dans un état d'indistinction, 
d'indécision, mais ce n'est pas l'autre qui 
nous empêche d'accéder à cette identité. 

Même les peuples que l'on massacre, 
petit à petit, en viennent à cette identité 
composite. Des indiens du Mexique qui 
se battent pour leur identité m'ont écrit 
pour me dire qu'ils ne voulaient pas faire 
un Mexique Indien, mais un Mexique 
créole. Ce que l'on peut reprocher à la 
négritude, ce que l'on peut reprocher à 
une position sur les mulâtres, ce que l'on 
peut reprocher assurément aux békés, 
c'est d'avoir une conception atavique. 
Ces conceptions ne marchent plus dans 

Lorsque l'on massacre 
un peuple au nom 
de son identité, 
ce peuple s'agrippe 
férocement à 
cette identité propre. 
Nous ne nous 
agrippons pas 
férocement 
à notre identité, 
parce que 
nous ne l'avons pas 
dépouillée. 

. ~ ... 

.~. .' ': r.~,:~:'.: 

le monde. Lorsque je dis que le monde 
se créolise, je ne veux pas dire qu'il 
devient créole comme nous. Je veux dire 
qu'il devient inextricable. Complexe. 
L'essentiel de la Créolisation ce n'est pas 
de faire des êtres créoles, mais des situa­

tions complexes et composites. C'est 
pourquoi la créolité ne marche pas. La 
créolité ne comprend pas que ce compo­
site est en perpétuelle évolution. 

Le Martiniquais n'est·il pas 
exclu du Tout Monde? 

T.D: Pour moi, le Tout Monde 
que vous proposez est constat de 
l'étant fait par un spécialiste ayant 
additionné les lieux, appréhendé les 
atavismes et leurs conséquences au 
point d'être en mesure d'y renon­
cer. Toutefois, martiniquais, ne suis­
je pas désarmé, moi qui, avec des 
pulsion, moyenâgeuses, suis encore 
au stade de me demander qui je 
suis? 

Édouard Glissant : Le monde a 
toujours existé comme rêve. Les occi­
dentaux ont toujours voulu conquérir le 
monde avec des prétextes. Ils disaient: « 
on va civiliser des sauvages. » En la matiè­
re, les poètes étaient en avance. Rimbaud, 
par exemple a rêvé le monde. Son rêve 
était une préfiguration de la colonisation. 



Exclusif
 

Ceux qui se sont lancés dans la conquête 
du monde, et c'est là la contradiction de 
la colonisation, ont contribué à faire le 
Tout Monde, comme unité et ... diversi­
té. Allant à l'encontre de l'idée première 
de la colonisation qui était de faire du 
monde: ou bien un monde français, ou 
bien un monde anglais, ou bien un monde 
espagnol etc. Il y a eu des fortunes 
diverses, chacun ayant suivi son chemin. 
Ce qui se passe actuellement, contraire­
ment à l'époque où les poètes Rimbaud, 
Mallarmé ou les poètes Allemands 
rêvaient du monde, le Tout Monde nous 
est donné avec une vitesse, une précipi­
tation et un contact immédiat Un cyclo­
ne approche de Haïti, nous sommes 
dedans! Nous le voyons avancer. Il y a un 
retentissement immédiat sur notre sensi­
bilite, sur notre intellect, sur notre sub­
conscient. C'est une donnée nouvelle. 
Plus personne n'a le temps. Cinq cent ans, 
c'est le temps mis par les Wisigoth pour 
arriver à la Méditerranée et constituer un 
royaume en Espagne. Dans cette situation 
nouvelle, les peuples ataviques, c'est-à­
dire les peuples qui avaient déjà réalisé 
leur système d'identité, et les peuples 
composites, c'est-à-dire les peuples résul­
tats de l'Histoire et non d'une genèse, 
sont également jeunes dans le Tout 
Monde. Le Tout Monde ne peut per­
mettre que l'on prenne avantage de son 
atavisme ou de son caractère composite, 
pour dire nous sommes les meilleurs ou 
les mieux placés. Aujourd'hui, si nous fai­
sons abstraction des guerres et des mas­
sacres, un Français ou un Américain n'est 
pas plus apte à comprendre ou à évoluer 
dans le Tout Monde qu'un Irakien ou 
qu'un Lapon. Pour nous, martiniquais, les 
difficultés que nous avons à dépouiller 
notre système d'identité ne constituent 
pas un handicap dans le Tout Monde. 

T.O: Ne suis-je pas-là, face à une 
affirmation théorique? 

Édouard Glissant : Non, pas du 
tout! 

Le Tout Monde 
ne peut permettre 
que l'on prenne 
avantage de 
son atavisme 
ou de son caractère 
composite, pour dire 
nous somnles 
les meilleurs ' 
ou les mieux' placés. 

cinquantaine d'années. Avant, cela 
fonctionnait selon l'ordre établi et 
puis on a titillé en moi des choses 
que je sentais bouillonner... 

Édouard Glissant: Pire que cela, on 
a suscité en vous le désir d'être une iden­
tité unique. 

T.D : Sans doute, mais de façon 
plus brutale que partout ailleurs 
parce que je suis, certes un petit 
pays, mais avec le fracas du monde 

- pas uniquement le fracas euro­
péen, mais également le fracas 
indien, le fracas africain, le fracas 
Caralbe -, je ne suis pas nommé, en 
tant que peuple. Nulle part, je n'ai 
un acte de naissance officialisé. 

Édouard Glissant: Cette façon de 
voir est un héritage de ce qui a été incul­
qué. On vous a inculqué qu'il vous faut un 
acte de naissance. La plus grande puissan­
ce du monde aujourd'hui, c'est les États­
Unis. Or ce n'est pas un peuple atavique. 
C'est un peuple composite. 

La multiplication de la société 
étasunienne 

T.D : Oui, mais peut-on affirmer 
que la composante noire a la même 
importance? 

Édouard Glissant: Non, bien sûr! 
Les États-Unis n'ont pas encore réglé le 
problème de leur identité parce que, 
depuis leur existence, ils sont dominés 
par une majorité Wasp (White Anglo 
Saxon Protestant). La coalition contre 
l'Irak montre la présence des Wasp, c'est­
à-dire l'Angleterre, les États-Unis et 
l'Australie, qui sont aidés par des gouver-

T.O : Tout de même, notre 
questionnement actif date d'une 
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nemems fondamentalistes catholiques: 
l'Espagne, l'Italie et la pologne. Les autres, 
c'est accessoires. C'est sûr que les États­
Unis n'ont pas encore réglé le problème 
de l'identité. La communauté noire est 
séparée de la communauté italienne, qui 
est séparée de la communauté juive, qui 
est séparée de la communauté écossaise, 
etc. Or, en ce moment, il y a une préci­
pitation fantastique: il y a eu la constitu­
tion d'une communauté hispanique, qui 
n'existait pas auparavant, constituée dans 
les trente dernières années. Cette com­
munauté a dépassé la communauté noire 
sur le plan démographique. Il y a donc 
une multiplication de la société étasu­
nienne qui fait, qu'aujourd'hui, la domina­
tion Wasp, de plus en plus, s'effrite. 

T.O : Oui, mais en dépit de l'af­
firmation de ces communautés, je 
constate tout de même, qu'il y a 
une autorité américaine toute puis­

sante, il Ya un drapeau unique amé­
ricain, et c'est ce drapeau-là qui 
entend imposer sa domination. 

Édouard Glissant: Oui, mais réflé­
chissons ensemble à quelque chose, cela 
sans faire de prophétie, mais il est abso­
lument probable que dans peu de temps 
la communauté californienne va se sépa­
rer des États-Unis. 

T.O : Voulez-vous répéter cela 
en respectant la ponctuation? 

Édouard Glissant : Dans peu de 
temps, la communauté californienne va se 
séparer des États-Unis. En ce moment, 
les statistiques le démontrent, la 
Californie est considérée comme étant le 
cinquième État du monde. Juste avant la 
France. Économiquement, culturellement, 
socialement etc. On considère de plus en 
plus la Californie comme un État. C'est la 
multiplication du Tout Monde. Un État 
comme la Californie, avant d'être une 

nation, est déjà considéré comme une 
entité, déjà séparable de l'entité étasu­
nienne. 

T.O : Oui, mais dans l'exemple 
de la Califomie où je vais peut-être 
trouver réponse à mes préoccupa­
tions martiniquaises, d'où vient 
cette pensée collective qu'elle 
aurait et que je n'aurais pas, moi, à 
la Martinique? 

Édouard Glissant : La puissance 
économique de la Californie favorise la 
précipitation, mais ce qui la caractérise 
c'est la multiplication. C'est un État où il y 
a à peu près 40 %d'hispaniques, 40 %de 
blancs, trois millions de Japonais, le com­
posite même de la Californie fait qu'il est 
déjà différent des États-Unis.• 

3ème partie et dernière partie, 
la semaine prochaine... 
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Antilla, 24 novembre 2004 

, 
Edouard GLISSANT:
 

« Contre-offensive de l'unicité,
 
prenant appui sur l'~thnie blanche? )}
 

(3e et dernière partie)
 

• Troisième partie de l'entretien mené par Tony Delsham avec Édouard 
Glissant. Après la négritude, étape nécessaire mais qui a buté sur une 
conception 'figée (donc réductrice) de l'identité martiniquaise, Édouard 
Glissant avance la notion de créolisation 
pour s'approcher au r:nieux d'une réali­
té composite et complexe. 
Il réaHirme la pertinence de ce 
« Tout Monde» inextricable, en 
perpétuelle évolution, dans 
lequel les diversités se multi­
plient (autant dans les petits 
pays déjà composites que dans 
les grands pays continentaux 
qui s'« archipélisent »). 

• Assumer une identité com­
posite sans chercher des 
bases stables et ataviques 
est la condition 
pour sortir 
d'un schéma 
de domination 
devenu 
illégitime 
et voir 
les peuples 1 

du monde 1
1 

s'élargir. 
1 

1 
1 
1-----------------------1 



(Édouard Glissant vient d'ex­
pliquer ce phénomène de« multi· 
plication » du Tout Monde, qui 
amènera peut-être la Californie à 
se détacher des États-Unis.) 

T. 0: Le Tout Monde a quand 
même besoin d'une addition de 
lieux constitués, formatés ... 

Édouard Glissant: Pas forcé­
ment! Le Tout Monde n'a pas forcé­
ment besoin de formatage. 
L'inextricable du Tout Monde fait que 
les relations peuvent être absolument 
imprévisibles. On peut être en 
connexion, en réaction, avec des 
endroits insoupçonnés par-dessus 
même les frontières des États-nations. 
À l'heure actuelle, personne ne peut 
dire ce qui va se passer réellement en 
Europe. Est-ce que l'Allemagne et la 
France vont former un seul bloc? Est- .. 
ce que l'Angleterre va se séparer ou au 
contraire penser de plus en plus 
constitution européenne? Personne ne 
peut le dire. 

T. 0: En réalité, ne sommes­
nous pas face à une recomposi­
tion l'unicité? 

Édouard Glissant: Pas du tout, 
l'Europe de l'Est entrant dans le bloc 
européen, c'est la tradition des 
Mongols, des Huns, des Wisigoths, qui 
n'a rien à voir avec la tradition des 
Francs et des Latins. Au contraire, on 
multiplie les diversités. 

T. 0: Certes, mais dans le 
Traité du Tout Monde, vous 
signalez qu'aux États-Unis: 
« opprimeurs et opprimés eurent 
besoin de se référer à l'ethnie 
comme unicité ou valeur. » Nous 
assistons peut-être à la tentative 
d'une réaffirmation de l'ethnie 
blanche, cette fois forte de toutes 
les nations blanches qui, aujour­
d'hui, ne se font plus la guerre. Ce 
serait un mode opératoire plus 
efficace pour affirmer l'unicité, 
non? 

Édouard Glissant: Non, ce n'est 
pas ce qui se passe en Europe. Si 
l'Europe intègre la Turquie, ce n'est 
pas l'ethnie blanche qu'elle intègre. 

cc La Martinique, culture 
composite qui ne se reconnaît 

pas comme telle » 

T. D: La Turquie est blanche... 
Édouard Glissant: La Turquie est 

asiatique, est musulmane, est slave. 
Faut-il, une base, un fondement pour 
entrer dans le Tout Monde? Le Tout 
Monde ne sera-t-il pas ceci ou cela? En 
fait, c'est cela, votre question. À cela je 
réponds: le Tout Monde, personne ne 
peut dire ce qu'il sera. Nous pouvons 
évaluer la situation actuelle, mais ne 
pouvons prédire ce qui va être. Je crois 
que les petits pays archipéliques seront 
très importants et les grands pays 
continentaux s'archipélisent. Nous ne 
pouvons exiger, d'abord des bases 
stables, ensuite des prédictions stables 
au point de vue de notre identité. Il 
faut oublier l'aventure du monde et par 

conséquent évoluer, changer, nous 
transformer dans ce mouvement géné­
ralisé. C'est en acceptant cela que nous 
pouvons nous assumer et non pas en 
essayant des périodes identitaires ou 
des mécanismes d'évolution. 

T. D: D'accord, mais le constat 
d'huissier est tout de même une 
Martinique qui, d'une part en est 
encore à demander à la France de 
reconnaître son identité et sa réa­
lité de peuple à travers des élus de 
gauche et, d'autre part, à travers 
une majorité d'électeurs, refuse 
de se singulariser en acceptant 
l'idée d'être peuple. « Assez de 
lamentos, s'écrit Mathieu 
Bélustre! » Ce temps, n'arrivera­
t-il jamais pour nous? 

Édouard Glissant: La Martinique 
est l'un des cas type de culture com­
posite qui ne se reconnaît pas comme 
telle. Deuxièmement, elle est encore 
prisonnière de ce que j'appelle les 
mécanismes des statuts. En effet. elle a 
souvent confondu statut et identité. Je 

-
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suis indépendantiste, donc je suis pour 
une identité pure et dure. Je suis auto­
nomiste donc je suis pour une identité 
qui compose avec la France. Ou je suis 
départementaliste et je me considère 
comme une identité française. Il me 
semble qu'il faut séparer tout cela. Il ne 
faut pas être victime de notre histoire 
coloniale. S'il y a des accords possibles 
avec l'État français, je ne suis pas 
contre. À condition d'avoir une indé­
pendance de la pensée. Quand je dis: Je 
suis indépendantiste, ce n'est pas pour 

avoir un État indépendant. Il sera beau­
coup plus facile pour nous d'obtenir le 
statut qui nous conviendrait, lorsque 
nous aurons séparé les deux. Moi, je 
rêve d'une Nation Caralbe. Pour l'heu­
re, tout sépare ces pays-là, mais ce 
n'est pas impossible. L'Aquitaine était 
une réalité économique traditionnelle­
ment occupée par les Anglais. 

Le penseur, le politique 
et l'acteur 

T. 0: Depuis la cale du bateau, 

.~A.l ,........
 

sommes-nous sûrs du côté impré­
visible du Tout Monde, ne 
sommes-nous pas condamnés à 
attendre? 

Édouard Glissant: Non. 
L'imprévu ne veut pas dire qu'il faut 
attendre. Je dis: Agis dans ton lieu, 
pense avec le monde. Fanon a pensé 
avec le monde, mais il n'a pas agi dans 
son lieu. Il y a des gens qui agissent 
dans leur lieu, comme Césaire, mais qui 
ne pensent pas dans le monde. 

T. 0: Qui doit être l'acteur, le 
guerrier: est-ce le politique, ou le 
penseur lui- même? 

Édouard Glissant: La fonction du 
penseur est fondamentale. L'élu n'a pas 
le temps et les moyens de réfléchir. Il 
est obligé de consacrer toutes ses 
forces à l'obligation de se faire élire. 
C'est d'ailleurs pour cela qu'il est aussi 
fier de sa légitimité. Le problème est 
qu'il passe tellement de temps et 
dépense tellement d'énergie à se faire 
élire qu'il est vidé pour le reste. Ce 
n'est pas une critique, c'est un constat. 
Il faut des gens dégagés de la nécessité 
de se faire élire pour pouvoir penser 
les problèmes. Cela ne veut pas dire 
que ces derniers vont donner des ins­
tructions, mais quelqu'un qui pense les 
problèmes de proximité, les problèmes 
des peuples dans la Caraïbe ou tout 
autre sujet, est très important. À 
condition qu'il ne se prenne pas pour le 
meneur de quoique ce soit. J'ai tou­
jours essayé de ne pas être un meneur. 

T. 0: C'est bien pour cela, je 
pense, que les propositions du 
Tout Monde ne font pas injonc­
tion comme la négritude et la 
créolité ... 

Édouard Glissant: Oui, je ne fais 
pas d'injonction. Je peux apparaître 
comme très loin du concret, mais je 
constate que les idées que je dévelop­
pe ont un retentissement incroyable 
dans le monde. En Allemagne, en Italie, 
au Canada, en Amérique latine ... 

Photo J.SASSIER 
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« La domination 
est illégitime » 

T. D: Néanmoins je ferais un 
commentaire quant au Traité du 
Tout Monde, qui nous propose de 
cesser de nous opposer mais de 
nous apposer. Cela finalement sur 
un tronc devenu commun mais 
tout de même imposé par ceux-là 
même qui ont génocidé, esclava­
gisé, colonisé. Voilà virginité pro­
videntielle pour ces derniers. 

Édouard Glissant: Je ne suis pas 
d'accord avec cette vision. Je trouve 
que les anciennes cultures ataviques, à 
l'heure actuelle, sont beaucoup plus 
anxieuses de leur situation dans le 
monde que les cultures composites. 

T. 0: Forcément, elles n'ont 
pas de pétrole. 

Édouard Glissant: Pas seulement 
pour cela! Il Ya une manière de vivre 

le monde qu'elles n'one pas apprise 
parce qu'elles one vécu dans la domina­
tion du monde. Les anciens peuples 
dominés ont une manière beaucoup 
plus alerte et beaucoup plus vivante de 
vivre le monde, parce qU'ils n'ont pas 
créé l'habitude de dominer le monde. 
D'autre part, lorsque tu dis que l'on 
appose sur un tronc qui est là, qui 
reste! Ce n'est pas vrai. Parce que ce 
tronc-là n'existe plus. Ce qui existe 
actuellement c'est la force brutale, la 
force militaire et économique des 
États-Unis. 

T, D: Le tronc a toujours été 
imposé par les armes, non? 

Édouard Glissant: Le tronc 
imposé était le tronc spirituel, intellec­
tuel. La domination éccnomique a été 
imposée par les armes, mais à l'heure 
actuelle il n'y a aucune légitimité qui 
permet d'expliquer la guerre d'Irak, 

tandis que l'Angleterre et la France au 
XVIIIe et XIXe siècle avaient une légi­
timité qui expliquait qu'elle apportait la 
civilisation aux sauvages d'Afrique. 
C'était une légitimité que n'ont pas les 
États-Unis. Ils ont la force et personne 
dans le monde ne croit à une légitimi­
té, sauf que la plus grande partie des 
pays dominés dans le monde est fasci­
né par le rêve américain, c'est-à-dire: 
l'abondance, le dollar etc. 

Le problème actuel dans le monde 
n'est pas de se dire: je n'ai pas une 
identité fixe, officialisé, donc si je parti­
cipe à ce composite du monde, je vais 
être dilué et disparaître. Ceux qui dis­
paraissent sone ceux qui n'ont pas 
encore accepté le composite parce 
qu'ils se rattachent de manière 
farouche à l'atavisme. 

Fin de l'entretien réalisé par 
Tony DELSHAM.• 
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Une exposition d'art contemporain
dérangeante
àla bibliothèque Schœlcher 
Du 1er au 15 septembre, 
l'artiste contemporain 
Patrick SINGAïNY réalise fvt-Avfl w i 1trVA/ÎJI 
une exposition à caractère 

J-f;~ tV"~j-v~YJpolémique à la bibliothèque
 
SCHŒLCHER. Rencontre e;vJ le; ye;!JAYP{
 
avec l'artiste et son œuvre tf e; IIWJNf;ye;

dérangeante à mi-chemin
 
entre le Pop Art et l'art wt rwJ MV'Î JI'
 

conceptuel. Iv te: Vv1 y 

. (
JI' • 

L ' exposition s'articule 
autours d'un livre pour 
enfant: « Féfé des Antilles 

» Un livre, selon Patrick 
SINGAïNY, «passablement daté 
(1 962) et douteux, régulière­
ment acheté par le corps ensei­
gnant martiniquais. Un livre que 
l'on fait dûment étudier aux plus 
jeunes écoliers martiniquais, 
écrit par des auteurs étrangers 
qui confondent sciemment 
Martiniquais et Guadeloupéens 
pour ne pas avoir à les singula­
riser ou à les reconnaÎtre 
comme peuples distincts. 
Un livre qui présente la vérité 
d'un autre (celle des auteurs) té martiniquaise lié à l'esclavage: 
sur un ton dépréciatif et, para­le besoin de se nourrir du regard « L'individu martiniquais 
doxalement, un livre qui montre de l'autre - de préférence infériori­ a besoin de se nourrir 

du regard de l'autre pourune réalité arrangeante pour la sant - pour ne pas à avoir à se 
société martiniquaise. » regarder dans son miroir. Une ne pas avoir à se regarder 

dans son miroir. »forme de déni de soi que Patrick
 
En effet, l'exposition met en SINGAïNY, artiste réunionnais,
 

lumière ce que l'artiste conçoit connaît bien dans sa propre cultu­
 Ce que le public verra de l'ex­
comme un des travers de la socié- re d'origine, née elle aussi de l'es­ position de Patrick Sll'JGAïNY 

.- - .... _._­
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durant la première quinzaine de 
septembre à la bibliothèque 
Schœlcher constituera sûrement 
un choc et fera certainement débat 
: 12 panneaux de 50 cm de côté 
alignés à hauteur d'yeux et, pour 
chacun, 6 drapeaux nationalistes 
martiniquais. 

Par transparence, se succè­
dent tour à tour - comme mis sur 
le grill - « Féfé des Antilles ", le 
drapeau nationaliste corse et un 
personnage qui pourrait être du 
dessinateur du « POIL A GRAT­
TER » de France-Antilles (PON­
CHO). 

Autant de symboles que l'artis­
te met en exergue afin de « mon­
trer le besoin de l'individu marti­
niquais de se retrancher derriè­
re des regards étrangers qu'il 
s'oblige à percevoir comme sien 
pour vivre des identités par pro­
curation ». 

Des identités bien sûr usur­
pées, selon Patrick SINGAïNY, 
que l'individu martiniquais identi­
fierait bien comme telles et qu'il 
utiliserait pour s'empêcher de se 
voir tel qu'il est. 

Probablement, ajoute l'artiste, 
« pfirCe qu'il croit, à tort, qu'il 
n'y a rien à voir de reluisant 
dans son miroir. » 

« Le Martiniquais croit,
 
à tort, qu'il n'y a rien de
 

reluisant à voir
 
dans son miroir! »
 

L'usurpation comme mode 
d'être au monde est le thème cen­
trai de l'exposition qui est égaie­
ment une authentique exposition 
d'art contemporain du à un artiste 
formé à la faculté des Arts 
d'Amiens et dont les recherches 
universitaires ont porté sur l'art 
contemporain en milieu post­
esclavage français. 

Patrick SINGAïNY a exposé en 
France, à la Réunion et en 
Guadeloupe. L'artiste est venu 
parachevé ses recherches en 
Martinique, il y a 4 ans. 

Longtemps artiste conceptuel 
et installationniste, il a conservé 
pour cette exposition le caractère 
conceptuel de sa production en 
s'appuyant sur la tautologie de son 
message que l'on retrouve notam­
ment chez l'artiste américain 
Joseph KOSUTH.Patrick 
SINGAïNY, 35 ans, propose au 
public une exposition qui l'a fait 
renoué avec le dessin et le travail 
du maître du Pop Art : l'américain 
Andy WARHOL (principe de répé­
tition, utilisation d'image/symboles 
connus, réalisation technique 
accessibles à tout un chacun). 

Paradoxalement, cette exposi­
tion, qui aurait du être le fait d'un 
Martiniquais, est la réalisation d'un 
artiste réunionnais. 

Mais d'après le contenu de l'ex­
position de Patrick SINGAïNY, 
cela est conforme à une réalité 
martiniquaise très complexe. 
L'artiste, quant à lui, pense que les 
choses évolueront. 

En tout cas, c'est la raison 
d'être de cette exposition. Une 
exposition dérangeante. 

J.J .• 
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Les drapeaux nationalistes : 

Quand on troque le Martiniquais 
pour le Corse 

A'a fin de chaque panneau figure le dra­
peau nationaliste corse en transparen­

ce sur le drapeau nationaliste martini­
quais". Il est fait ici référence à cet autocol­
lant que l'on voit scotché à l'arrière de 
nombreux véhicules en Martinique. 
Bien sûr, les propriétaires ne sont pas 
corses mais bel et bien martiniquais. 
Pour Patrick SINGAïNY « c'est un 
comble: ne savent-ils pas qu'ils possè­
dent eux aussi un drapeau nationaliste 
dont ils peuvent tirer la plus grande fier­
té ! ». Et l'artiste de rappeler que : « Le 
drapeau nationaliste corse représente la 
tête d'un... Maure, pas celle d'un « 

Martiniquais! ». 

Mais qu'est-ce qu'un Martiniquais, 
n'est-il effectivement qu'un « Noir » ? 
L'artiste répond sans ambages et sans 
hésitation: « la confusion de la notion de 
Nègre et de celle du Noir est imputable à 
Aimé Césaire. C'est lui le principal res­
ponsable de la présence de ces autocol­
lants. 

Un Martiniquais n'est pas une couleur, encore moins une idéologie. Ces gens qui choisissent un 
drapeau nationaliste étranger plutôt que le leur, sur lequel ils pensent voir à tort un Nègre, affirment 
ostensiblement ETRE. l ...) Persuadés de n'être qu'une couleur (c'est-à-dire une abstraction), ils n'ont 
jamais eu à s'identifier dans leur miroir. l ...} Avant de dire ostensiblement que l'on est fier d'ÊTRE, il 
faut savoir QUI s'exprime ou qui EST. 

Et pour cela, il faut avoir le courage de se regarder dans le miroir pour accepter celui que l'on a par­
fois entr'aperçut dans toute sa complexité et que l'on cache à soi-même derrière le mal-être post-escla­
vage et ses nombreux masques. 

Tous les Martiniquais ne sont pas « noirs », en revanche ils subissent tous, plusieurs siècles après 
l'esclavage, le mal-être consécutif à la condition de l'Homme dans un contexte concentrationnaire et 
inhumanisant. Un mal-être qui détermine toujours le mode de relation entre les êtres qui ont grandi, 
grandissent et auront à grandir dans ce pays. » 

" Pour qu'il n'y ait pas de confusion dans les esprits, l'artiste a inscrit au début de chaque 
panneau un préambule qui devrait dissiper tout amalgame: « Réactualisé en 1995 par le parti indépendantiste 

MODEMAS, ce drapeau rouge, vert et noir existe depuis 
1 968. 1/ a été créé par Guy CABORT-MASSON et Alex FERDINAND. C'est LE 
drapeau nationaliste martiniquais et non celui du conseil municipal de la 
commune de Sainte-Anne qui est affiché ici }J. 

Propos recueillis par J.J.• 
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La démarche artistique : 

« nous libérer de notre mal-être 
post-esclavage! » 

L'art de Patrick SINGAïNY détonne par son détachement face aux habituels 
questionnements identitaires que l'on connaît bien dans les productions 

contemporaines - peintures ou installations - des artistes martiniquais: « Une 
fois que l'on a bien pris conscience qu'il y a une composante amérindien­
ne, indienne, africaine, européenne, syro-Iibanaise etc. dans le peuplement 
de son pays, on n'a fait que poser un point de vue relatif aux sciences 
humaines. 
On est même assez loin d'avoir circonscrit son identité culturelle. Et sur­
tout, on n'a malheureusement pas encore fait acte artistique. Dans le même 
ordre d'idée, questionner sempiternellement l'histoire traumatisante de la 
Traite des Noirs ne fait que présenter une partie -la première - de la créa­
tion du pays Martinique. 

Un pays dont l'identité s'origine surtout dans le monde de la plantation où 
la martinicanité est née : la langue créole, une conception (par défaut) du 
couple, de la famille, de l'Homme etc. Une fois qu'il a pu s'abstraire de cette 
décantation identitaire, l'artiste en devenir issu de la société post-planta­
tionnaire doit faire acte artistique s'il veut réellement prendre la lourde res­
ponsabilité d'être un artiste. [...] 

Ainsi, trouver ce qui pourrait libérer les Martiniquais d'hier et d'aujour­
d'hui, sans cesse en recherche de sérénité parce qu'en proie à leur mal­
être post-esclavage, voilà ce qui, de prime abord, devrait inspirer l'Artiste 
descendant d'esclave! [...] 

Nous avons besoin de vivre sans ces entraves qui nous relient sans 
cesse aux difficultés de nos ancêtres. Car le temps s'écoulant inexorable­
ment, il nous faut nous résoudre à accepter que vivre c'est vivre qu'au pré­
sent. Certainement pas dans le passé. Certainement pas dans un avenir 
aux projets velléitaires (notamment sociétaux et politiques). 

L'artiste issu d'un tel monde - c'est-à-dire post-esclavage - (comme 
moi-même) devrait s'efforcer d'être un miroir aux œfIets honnêtes et authen­
tiques et non participer au mal-être ambiant. Ce qui, je dois le dire, n'a rien 
de facile. Il faut sans cesse se faire violence et, d'une certaine façon, se 
mettre quasi en marge de la Société. [...] 

I..'art pour l'art ou la pratique de l'art qui se nourrit de lui-même (défini­
tion de l'art contemporain dans les grandes capitales de l'art), pour nous 
artistes issus de l'esclavage et de la plantation, représente un non-sens, un 
luxe, une perte de temps que l'on ne peut se permettre. 

En tout cas, tant que nous n'aurons pas accepté qui nous sommes et ce 
que nous demeurerons toujours. L'art développé dans nos sociétés issues 
de l'esclavage - et destiné à son public - ne peut qu'être exhortation à 
l'auto-Ubération de ces entraves que l'on sécrète soi-même pour ne pas 
avoir à trahir cette fidélité morbide à ses ancêtres, comme ces êtres vio­
lents qui le sont parce qu'ils ont été autrefois victimes de violence. » 

Propos recueillis par J.J.• 
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Charles-Henri Michaux, 

Elections sénatoriales: test pour l'avenir
 
Nous avons rencontré 
Charles-Henri Michaux, 
notre confrère sur le plan . 
professionnel et candidat 
par ailleurs, aux élections 
sénatoriales. 
L'échange a été ouvert et 
sans recours à la langue de 
bois. C'est dans cet esprit 
de transparence, que d'un 
commun accord nous 
avons décidé d'utiliser le 
«tu» qui correspond à la 
nature - vraie - de nos 
relations. 
Que le lecteur ne soit donc 
pas surpris du ton de l'in­
terview. 
Rappelons que Charles­
Henri Michaux est membre 
du comité national du PPM, 
Vice-Président de la 
CACEM et adjoint au maire, 
en charge de la culture. 
Place particulière si on sait 
l'importance de ce domaine 
dans la pensée césairienne. 
Nous ne pensons pas avoir 
fui l'essentiel. 

Antilla: Il existe pour l'essentiel, 
en omettant les candidatures de per­
sonnes isolées, quel que soit leur 
poids politique individuel, trois cli­
vages dans les candidatures aux 
élections sénatoriales officiell~ à ce 
jour. Celle de M. Loza du MIM, celle 
de Claude Lise à laquelle est attelé 
Serge Larcher et enfin votre candi­
dature qu'on lie à Serge Letchimy et 

.... " 
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à la refondation autonomiste du 
parti de Monsieur Aimé Césaire. 
Votre avis sur cette analyse? 

- Charles-Henri Michaux: On peut 
accepter cette analyse, mais il faut aller 
plus loin et dire que la candidature Lise 
est en quelque sorte celle de l'esta­
blishment, perçue comme honorable 
par les élus qui limitent leur action poli­
tique à la « gestion du quotidien» et ne 
« projettent plus. " 

L'expérience du congrès a démon­
tré que la Martinique est difficile à gérer, 
que la cohabitation des deux assem­
blées sur ce territoire entraîne des 
situations inextricables que les élus ont 
à gérer au quotidien. 

Ce qui leur prend tout leur temps et 
les empêche de lever le nez du guidon. 
Accaparés par la gestion, passez-moi 
l'expression de ce « foutoir ", les élus 

La candidature Lise est en 
quelque sorte celle de ('establish­
ment, perçue comme honorable 
par les élus qui limitent leur action 
politique à la « gestion du quoti ­
dien» et ne « projettent plus. )) 

n'ont guère le temps de réfléchir et ne 
font qu'acquiescer. Le résultat du 
7 septembre (il s'agit de la consultation 
sur le changement institutionnel propo­
sée par le gouvemement), ne fait pas 
disparaître les problèmes. 

En effet soit le constat qui a précédé 
cette consultation était inexact, soit l'im_ 
mobilisme qui a suivi est inadmissible. Il 
fallait repartir sur les chapeaux de roue. 
Tu me comprends... 

Antilla: Enfin, tu connais ma 
position sur la question, ce n'est pas 
moi que tu as besoin de convaincre 
de cela? Continue donc l'analyse 
des trois clivages essentiels, qui 
actuellement sont en lice. 

- Charles-Henri Michaux: Marie­
Jeanne et le MIM, son score aux régio­
nales dû à un charisme incontestable 
et incontesté par les gens sérieux, fait 
qu'il hérite d'une immense responsabi­
lité vis-à-vis des Martiniquais et pas 
seulement à l'égard de ceux qui ont 
voté pour lui. 

Néanmoins, l'esprit de consensus 
dont il fait preuve ne doit pas le condui- : 
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re à baisser les bras et attendre de 
Paris « l'ouverture" qui tarde à venir, 
pour notre émancipation. 

Et l'histoire nous a démontré que 
les franchises promises par la France 
ne sont jamais venues. Ce fut le cas en 
1958, quand de Gaulle avait envoyé 
Malraux pour convaincre Aimé Césaire 
de voter oui au référendum, Billote et sa 
départementalisation adaptée, ou enco­
re Mitterrand et la décentralisation de 
Gaston Defferre. 

Tout, depuis des lustres est pensé 
par Paris, pour Paris et en définitive 
sans prendre en compte notre souci 
d'identité propre. 

Marie-Jeanne risque donc de se 
retrouver coincé, aussi peut-on consi­
dérer que comme les autres, et pas 
des moindres - ce fut le cas d'Aimé 
Césaire - il fait lui aussi son moratoire? 

Toute la question pour la ligne indé­
pendantiste est de savoir comment va­
t-il et d'ailleurs peut-il se réveiller? 

Je ne considère pas Marie-Jeanne, 
.compte tenu de son passé politique 
comme un gestionnaire du quotidien, 
sans efficacité sur une finalité politique. 

Et l'histoire nous a 
démontré que les fran­
chises promises par la 
France ne sont jamais 
venues... 

Antilla: Les sénatoriales le 
feront-ils sortir du carcan? 

• Charles-Henri Michaux: Sa posi­
tion aux sénatoriales montre bien son 
souci de consensus, en disant qu'il va 
soutenir la candidature de Claude Use, 
mais également sa priorité existentielle 
en présentant le candidat Loza du 
MIM. .. 

Antilla: En opérant comment, 
concrètement sur le cours des 
choses? 

- Charles-Henri Michaux: Cela lui 
permet d'évaluer la réalité du vote 
régional sur les grands électeurs et la 
profondeur du sillon tracé. 

Antilla: C'est-à-dire, qu'il a bien 
conscience de ne pas pouvoir faire 
une Martinique anticipée sans le per­
sonnel politique en place? 

- Charles-Henri Michaux: Oui, et 
là, il Ya, on le voit un investissement de 
sa part. De plus, la candidature du MIM 
lui permet d'apprécier sa percée, com­
parer son impact entre le suffrage uni­
versel et la représentation élue, parité 
s'y ajoutant. 

Antilla: Comment te situes-tu 
dans cette affaire? Es-tu le fer de 
lance d'une tendance bien affirmée 
et majoritaire au sein du PPM? 

- Charles-Henri Michaux: Au 
PPM, nous sommes incontestablement 
dans une situation de crise et cela est 
naturel, parce que nous avons perdu le 
père. 

Antilla: Le père, Aimé Césaire? 
Charles-Henri Michaux: 

Politiquement s'entend. Sous son égide 
il n'y avait pas lieu à de grandes dis­
cussions, tout le monde soutenait l'ac­
tion du leader fondamental. Il faut rap­
peler que le PPM a été créé pour 
asseoir et développer la politique césai­
rienne. Il est normal, comme dans toute 
famille, qu'il y ait une crise de succes­
sion, c'est le contraire qui eut été éton­
nant. Car même en république, nous 
avons le culte du chef, d'autant plus, 
qu'à la Martinique le vote est avant tout 
sentimental, nous ne sommes guère 
cartésiens. Si la France elle-même, a 

des traditions démocratiques ancrées, 
elle est en fait une monarchie républi­
caine, du fait de la présidentialisation du 
régime. 

Antilla: Quelle pensée césairien­
ne ? Celle du moratoire qui semble 
être en fait le moteur de l'action de 
ton parti? 

• Charles-Henri Michaux: 
Il ne faut pas faire de faux procès. 

Le moratoire, c'est - et on a facilité à 
l'oublier - parce que la Martinique avait 
voté Giscard à 74 %, tandis que 
Mitterrand était élu en 1981 à Paris. Le 
moratoire est l'expression du pragma­
tisme de Césaire. 

Antilla: D'accord, mais un prag­



matisme qui dure de 1981 à 2004 et 
qui ne semble pas être abandonné 
par tous. 

- Charles-Henri Michaux: Il 

Au PPM, nous sommes incon­
testablement dans une situation de 
crise et cela est naturel, parce que 
nous avons perdu le père. 

remonte en effet à 23 ans. Mais la 
Martinique de 2004 n'est pas celle de 

1981 ... 

Antilla: On ne peut guère contes­
ter qu'il y a eu au PPM une tendance 
à l'assoupissement dans le confort? 

Charles-Henri Michaux: 
Incontestablement, les élus du parti se 
sont consacrés à la tâche du quotidien, 
avec - il faut le reconnaître d'ailleurs ­
un certain succès. 

Antilla: Mais au point où nous en 

sommes, n'est-ce pas comme si on 
faisait nos fils passer une agréga­
tion pour se retrouver technicien de 
surface? Revenons à la question de 
la dignité sur laquelle beaucoup se 
sont assis... 

- Charles-Henri Michaux: L'image 
est forte, mais pas tout à fait fausse. Je 
dirai plus prosaïquement que nous 
avons atteint un degré de connaissan­
ce et que l'on ne peut plus nous laisser 
dans des rôles de supplétifs ou nous 
laisser dans l'exercice d'un pouvoir illu­

soire et de façade. Il s'agit d'être et non 
de paraître. 

Antiila: Les grands électeurs 
entendent-ils ce langage? 

- Charles-Henri Michaux: Ils en 
sont conscients, à l'instar de tous ceu;( 
qui bénéficient du système - tu ne peux 
nier par exemple que nous sommes 
l'illustration d'une certaine réussite 
sociale? - mais justement, il faut vivre 
une situation de l'intérieur pour mieux 
l'examiner. La « réalité vraie ", est que 
l'on a réduit la Martinique et le 
Martiniquais à une mendicité perma­
nente. 

Le gros évoluant entre la subven­

tion et la défiscalisation, les moyens 
entre les primes en tous genres et les 
satisfactions honorifiques, les petits 
bénéficient de la cerise sur le gâteau 
pour désorganiser cette société inache­
vée: le RMI! Donc, on a acheté nos 
consciences, Césaire dit que « nous 
avons vendu nos âmes pour un plat de 
lentilles ", en y payant le prix, c'est-à­
dire par le génocide par substitution. 

La « réalité vraie »,est~ 
.que l'on a réduit la .~ 
Martinique et le :~ 

.Martiniquais à une men-:9 
:cUcité permanente. . ",~ 
',. j 

Antilla: Cette prise de conscien­
ce devrait-elle se traduire par des 
résultats aux sénatoriales à venir? 

- Charles-Henri Michaux: J'espère 
que le message sera perçu et bien 
compris, car, sous une opulence appa­
rente, la Martinique est en danger. 
Notre jeunesse hyperdiplômée est sou­
mise à un taux de chômage considé­
rable, même si certains vont vous sortir 
des chiffres en évoquant une petite 
amélioration ... 

Antilla: Le candidat Lise? 

- Charles-Henri Michaux: Vous 
suivez comme moi ce qui se dit. .. 

Notre consœur, Madame le 
Bâtonnier Marie-Alice André Jaccoulet, 
avait dans un rapport présenté en per­
sonne au Président de la République 
dénoncé une situation quasi institution­
nelle faite aux Martiniquais dans les 
domaines régaliens de l'État: police, 
éducation, magistrature, dont l'enca­
drement est systématiquement choisi 
ailleurs. 

Il y a incontestablement la naissan­
ce d'un sentiment de frustration qui 
entraîne une revendication légitime 

d'exister. La France doit tirer les consé­
quences de son succès en Martinique 
et confier aux fils de ce pays les rênes 
du pouvoir local. 

On a créé une élite, tous les jours 
rabaissée. Regardons autour de nous: 
Il y a un CHU eÀ1ra, tandis que les 
médecins martiniquais disparaissent; 
Le palais de justice est flambant n,euT, 
mais il faut chercher les magistrat~ 

antillais qui y officient. Et cela vaut pOUl 
tous les secteurs... 

1\ ne viendrait pas à l'idée du PapE 
de nommer un évêque qui ne soit pa~ 

originaire de la Martinique. J'en profitE 
d'ailleurs pour saluer Monseigneu 
Méranville tout juste promu. 
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Antilla: lVIais que peut faire un 
sénateur pour renverser cette ten­
dance? 

- Charles-Henri Michaux: Je n'ai 
pas la conception traditionnelle du 
sénateur, savoir du notable en costume 
trois pièces, qui prend l'avion chaque 
mois pour s'asseoir dans un magnifique 
fauleuil rouge, au Sénat. Je penche 
pour l'image plus modeme, disons-le, 
empreinte d'un certain américanisme 
de la fonction, c'est-à-dire d'être l'insti­
gateur d'une pensée politique innovan­
te et non pas celui qui ronronne en 
s'apaisant d'une récompense à la fin 
d'une canière politique bien remplie. 

Le sénateur a de grands pouvoirs, 
car il n'est pas à la merci d'une dissolu­
tion, donc il a la durée (6 ans) pour 
exercer la plénitude de ses droits séna­
toriaux, en homme ayant une liberté 
d'action dans le respect de ses convic­
tions. 

La France doit tirer les 
conséquences de son 
succès en Martinique et 
confier aux fils de ce 
pays les rênes du pou­
voir local. On a créé une 
élite, tous les jours 
rabaissée. 

Et d'ailleurs tout nous ramène à 
l'institutionnel et je suis de ceux qui pen­
sent pour citer une idée que j'ai faite 
mienne: «Tant qu'on n'a pas la maîtri­
se de ses choix, on n'a pas la pérenni­
té des résultats. » En d'autres tennes, 
il nous faut trouver une solution au blo­
cage institutionnel. 

La Martinique, c'est un territoire et 
n'en déplaise à certains, un peuple spé­
cifique. L'apprentissage de la démocra­
tie, non pas avec le système actuel, 
sans réel pouvoir, nous impose de 
concevoir des organismes de prise de 
décision permettant l'épanouissement 
de la personnalité martiniquaise. 

Un président d'assemblée, n'est pas 
un exécutif. Un président de commis­
sion n'est pas un secrétaire d'État. En 

France, Jean Louis Debré, Président de 
l'Assemblée nationale n'est pas 
M. Raffarin ou Sarkozy. 

En fait il faut établir un système où 
très clairement on dit aux Martiniquais: 
« Monsieur Lise est président d'une 
assemblée et c'est Monsieur Marie­
Jeanne qui dirige le pouvoir local, ou 
inversement. .. 

Antilla: Plus clairement? 
- Charles-Henri Michaux: Je pré­

conise, au lieu d'une seule assemblée, 
qui peut engendrer un dysfonctionne­
ment, car l'exercice solitaire du pouvoir 
n'est pas une bonne chose pour la 
démocratie, je préconise donc le main­
tien des deux assemblées, non pas 

avec des compétences séparées, qui 
s'enchevêtrent, mais ayant chacune 
une compétence identique dans tous 
les domaines en préconisant un vote de 
contrôle de l'une sur l'autre avec une 
majorité qualifiée. 

Antilla: Un quasi-régime parle­
mentaire? 

- Charles-Henri Michaux: Exact, 
comme le Sénat se situe par rapport à 
l'Assemblée nationale. 

Entendons-nous, il ne s'agit pas de 
créer une assemblée de maires avec 
un pouvoir d'enregistrement bidon, 
mais bien une élaboration commune, 
par le biais du double contrôle de ces 
assemblées, des décrets d'application 
des lois nationales. 

Lorsqu'une loi est votée au 
Parlement, elle serait le cas échéant 
amendée à la Martinique par le vote de 
décrets locaux émanant des deux 
assemblées par un système de navet­
te. 

Antilla: En cas de divergences 
irréductibles? 

- Charles-Henri Michaux: La solu­
tion, c'est le référendum d'inspiration 
régionale. Exemple: Le Conseil 
Régional vote pour le TCSP, solution 
tramway. Le Conseil général vote pour 
la solution monorail, par un vote de 
refus de la solution de la Région, des 
deux tiers de ses membres. 
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Si le Cr_%"1" ' 

pouvait parler... 
'1 
ii 
Jadis bafouée, interdite, détestée, la Langue Créole est aujourd'huJ 

revendiquée, légitimée, revalorisée. Nous l'avons rencontrée. ' 
Elle a bien voulu nous confier des messages à l'intention de tous 

Alain DORVILLE 

A ceux qui Ille détestellt 011 Ille lIléprisellt... 

Je connais la raison de votre haine. C'est votre sentiment que je 
suis un obstacle à votre humanité, une entrave à votre épa­
nouissement sur la scène du monde. Sachez que je ne suis pas 
la cause de cela, mais qu'au contraire, à partir de moi, vous pou­
vez accéder à d'autres langues. Sachez aussi que je n'ai pas le 
pouvoir malé-figue de causer l'échec scolaire, ni, comme on le 
prétend aussi, de le combattre. C'est l'usage que l'on fait de moi 
gui peut entraîner ceci ou cela. Je ne suis ni sale ni propre ni vul, 
gaire ni polie. J'ai les mots pour tout dire, mais je ne dis que ce 
que l'on me fait dire. 
Parents d'élèves .. Vous ne connaissez de moi que les clichés er, 
ronés que "Ecole a affichés sur son pavillon. Nors vous croyez 
bien faire en protégeant vos enfants de moi. Mais sachez que je 
suis le cilPent des relations qui entourent vos enfants et que je 
"l,ie ")IIC'C-Î l'r"IHri~rp  ri", lpTlr ;Pllnp intpJliopnrp f.'nînrp frtllt-iJ 

ceux qui s'intéressent à elle ; 

contraire, on vous habilite pour m'enseigner comme une langue 
régionale. On a même institué un diplôme professionnel pour 
m'enseigner. Mais vous savez bien que je ne suis pas une simple 
langue régionale, objet d'apprentissage. Je suis le déjà-là sans le, 
quel aucun apprentissage n'est possible pour la majorité de vos 
élèves. Si vous le savez, dites le. Car le silence complice est la ga­
rantie de ceux qui cherchent subtilement à m'éliminer de la re, 
lation pédagog!que. 

A ceux qui nz 'illterdisellt... 

Je vous invite à .lirer les leçons du passé, car mon histoire té, 
moigne de ma capacité de résistance aux interdits. J'ai appris à 
tisser ma trame dans les coulisses de l'illégalité. Plus on tente de 
m'étouffer, plus je me développe, car je me nourris de l'émotion 
dans l'intimité des relations humaines. Vous l'avez déjà corn, 
pris: pour communiquer efficacement avec mes locuteurs, il 

http:�-.-.~---,.��.�


A cewc qui ni 'étudient et cherchem à me décrire 

Linguistes, historiens, chercheurs ... Je sais que je pone en 
moi les réponses de l'humanité, alors servez-vous de moi. 
Mais n'oubliez jamais que je ne suis ni objet de laboratoire, 
ni archive poussiéreuse. La norme me fige. Je me réjouis 
seulement de traverser le temps et les océans pour trans­
mettre les émotions et les sentiments. Je préfere être mal 
mais beaucoup parlée, plutôt que bien écrite, décrite, pres­
crite. Certes, mon destin est de m'enrichir et de me stan­
dardiser; mais de grâce, laissez moi le temps de mûrir 
naturellement. Je ne suis pas jalouse des langues qui sont 
cristallisées dans les dictionnaires ou dans les traités de lin­
guistique. Alors ne me forgez pas des mots pour rivaliser 
avec les langues qui sont plus vieilles que moi. Etudiez moi 
vivante, dans la rue et les foyers, changeante comme les 
jours qui passent. 

A la Langue Française, ma soeur nourricière... 

Tu es plus ancienne, plus grande et plus fane que moi, 
mais comme moL tu souffres de ]a sottise de tes défenseurs 
qui cherchent à te protéger en t'isolant des autres langues. 
On m'a monifiée en ton nom, ridiculisée en ton nom, 
mais je sais que tu n'y es pour rien. Tu me prêtes tes mots 
lorsque les mots me manquent, mais on déplore cela et on 
me dit en péril à cause de toi. Lorsque c'est moi qui te prête 
mes mots et mes images, on dit que je te salis. Tant pis ' 
Nous savons bien que nous sommes plus fones ensemble 
que séparées, et que notre mission est la même: servir 
l'Homme. 

A tous !... 

Qui croyez me servir sans servir les hommes, les femmes et 
les enfants de ce pays, en vérité vous me trahissez, car je ne 
suis que ce qu'ils sont et ce qu'ils veulent. Ne cherchez pas 
à me protéger, mais protégez-les, libérez-les afin qu'ils se 
réconcilient avec moi et avec eux--mêmes. 

Alain DORVILLE 

Si le Créole
 
pouvait parler...
 

Suite de la page 1 

A ceux qui me défendent ... 

Je vous défends de me défendre contre les hommes, car je 
leur appartiens. Je ne vis que par eux et pour eux. Je veux 
bien disparaître dans l'oubli si c'est leur choix. Je veux bien 
être utilisée comme un "marche -pieds" pour apprendre 
d'autres langues si c'est leur intérêt. Je veux bien panager 
avec d'autres langues l'espace de la parole. Je veux bien oc­
cuper s'il Je faut un strapontin, si telle est la condition du 
développement et de la libération de mes locuteurs. 
Vous parlez en mon nom, vous me fêtez... J'en suis très ho­
norée, mais je préfère que vous parliez au nom de mes lo­
cuteurs. Je suis langue maternelle, et je n'ai de raison d'être 
que le bien être de mes enfants. De grâce, n'immolez qui­
conque en mon nom, ne condamnez ni ne persécutez ceux 
qui me refusent ou me rejettent tandis qu'ils me fom vivre 
par la parole. 
Je refuse d'être l'alibi de la discorde car le suis le trait 
d'union. Je ne veux pas des honneurs et des diplômes 
souillés par les pleurs que vous aurez provoqués au nom 
de ma défense. 

A GeU;C qui m'utilisent... 

Toi, l'homme de la rue, toi la marchande, c'est à vous que 
je dois la vie. Mes mots et mes règles viennent de votre 
bouche. C'est pour cela qu'ils ne sont pas figés dans le 
passé et dans la tradition. Les anciens me conservent et les 
jeunes me renouvellent. J'ai besoin de tous, c'est la censure 
qui me tue. Parlez moi, mal, mais parlez moi. Ne soyez pas 
impressionnés par les critiques, savants et académiciens. 
Poètes, écrivains, chanteurs... Je suis flattée d'être choisie 
par vous comme suppon de vos créations. Vous êtes mes 
défenseurs les plus efficaces car vous vous adressez à la sen­
sibilité et vous créez l'émotion. J'aime le langage de l'inno­
cence et de la naïveté, car il est pui6sant. J'ai horreur des 
tracts et les idéologies me fanent. Trempez vos plumes 
dans ['encre de vos coeurs et mes mots sauront dire votre 
vérité. 
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L'HISTOIRE ANTILLAISE 
La Commémoration du 22 

mai est chaque année l'une des 
occasions où l'histoire des luttes 
populaires martiniquaises est 

évoquée dans les médias. 
Cette évocation, de « gran­

des dates »en «grandes dates » 
[22 mai, septembre 70 (1870) , 
décembre 59 (1959) ou février 
74 (1974) ] est certes une des 
annes de la lutte contre l'oubli, 
mais ne suffit pas à forger la 
conscience historique collective 
dont nous avons besoin pour 
nous situer et aller de l'avant. 
On ne peut pas compter sur 
« l'école de la République» 
pour comblercette lacune. 

Malgré des décennies de 
contestations et de revendica­
tiOIlS, l'école officielle n'a réussi 
à produire qu'une piètre notion 
« d'adaptation des program­
mes» d'histoire et de géogra­
phie là où il faudrait une vérita­
ble refonte. Une refonte des 
programmes pour nous antillais 
devrait conduire à donner une 
place centrale à nos réalités à 
partir desquelles le champ de 
vision et d'étude s'étendrait au 
monde entier. Ce principe 
devrait être de partir autant que 
possible de note réel pour aller 
vers les déterminants extérieurs 

Au lieu de cela, les élèves 
antillais sont confrontés à une 
vision du monde dont le point 
de départ est extérieur à eux . 
Les « adaptations» ne sont 
qu'un complément «exotique » 
de J'histoire de France, de 
l'Europe, ,du monde. 

Les manuels scolaires qui 

servent, qu'on le veuille ou non, 
de principal support à l'ensei­
gnement ne font que tràduire 
cette vision aliénante pour les 
jeunes antillais . 

Quand on sait que ces 
manuels eux même ne sont pas 
exempts d'idéologie, on se rend 
compte de la nécessité incon­
tournable d'un travail critique 
systématique et difficile, vu le 
peu de temps dont disposent les 
enseignants. 

Prenons un exemple 
concret. Nous le tirons d'un 
manuel d'histoire de la classe de 
seconde édition Hachette. 
Consacré à l'étude des fonde­
ments historiques du monde 
contemporain, cet ouvrage ne 
consacre que deux pages (192­
193) aux Antilles dans un 

dossier sur « Les Antilles à la 
fin du 18 SIM siècle ». En repro­

duisant l'intégralité du texte qui 
accompagne les documents de 
cette double page nous verrons 
comment fonctiorme l'idéologie 
dominante aussi bien à l'encon­
tre d'une instruction correcte 

des jeunes antillais ,mais aussi 

des jeunes français. 

"Les Antilles à la fin 
du XVIIIe siècle 

C'est sous louis XlII, au 
début du XVIIe s. que la 
France commence à s'in­
téresser aux Antilles: la 
Martinique la Guade­
loupe, Saint-Christophe. 

Dans un premier temps, 
l'activité principale des 
Îles est le commerce et la 
contrebande .. des colons 
.s'installent ensuite et 
créent des habitations, 
(plantation en anglais) 
consacrées à la culture 
de la canne à sucre. 
L'Afrique fournit, par la 
traite des Noirs, prove­
nant d'Afrique (Golfe de 
Guinée, Mozambique), 
la main-d'œuvre d'escla­
ves nécessaire à l'exploi­
tation des plantations et 
des moulins à sucre à la 
fin du XVIIIe s., les An­
tilles 
sont atteintes par les 
idées nouvelles et l'exem­
ple américain .. les idées 
de liberté et d'égalité se 
propagent et provoquent 
des révoltes à Saint­
Domingue où s'illustre 
Toussaint Louverture. 
L'esclavage est aboli par 
la Convention en 1794. 
Il est rétabli en 1802 par 
Bonaparte, sensible aux 
arguments de sa première 
femme, originaire des 
Antilles, Joséphine de 
Beauharnais. L'escla­
vage est définitivement 
Supprimé en 1848." 

J 

1

1 

1
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tanbu MAWON :
 
PLEINEMENT ASSUMER ,
 

NOTRE RESPONSABILITE NATIONALE
 
Les pab'iotes qui gardent 

quelques il/usions sur 
des personnages, qui 
encore se parent du 

manteau nationaliste ou 
indépendantiste, 

devraient méditer sur la 
forme d'aménagement 

du système colonial que 
flOUS préparent Lise et 

. Marie-Jeanne: 1111 

totalitarislÏtlabsolit. 

Car cesmessieitrs ont 
annonci Id couieâr :'ils 
.veulenipliis'deplJ/lvôir 

pour mieux'gërerle 
. : systèn{ecolonuÙ en 
Ilfardriique, â;"'oserla 

famille, les,copdins, 
s'éniend/ê:'ave~les 

lIlafiasde tou~ bOrds, 

Il cOlivientdonc· de 
mimer Uli~ 'offensive 

patriotique dynamique 
afind'expliquer; aux 

masses, qu'ilnefaut pas 
cautionner le système 

colonial oppressif erses 
agmts, qu'ily alieu de 

le désavouer, le boycotter 
par une abstention 

massive. 

A tous les patriotes 
sincères, nous rappelons 

que la Révollltioll se 
développe grâce à 

l'optimisme sans faille 
qui anime toujours les 

révolutioilllaires. 

Vos réactions enthousiastes ~ la sortie de notre 
premier numéro ne peuvent que nous encourager. 
Elles prouvent en tous cas qu'une presse patriotique 
répondait ~ une attente. J une urgence dans ce 
paysage mmtiniquais consensuel. monopolisé par les 
assimi1ationnistes. 

Toutes les voix composent le même orcilestre qui 
reprenJ en chœur la voix Je son maître blanc le 
colonialiste français. 

Et attention 1 aucune fausse nOIe dans ce concert 1 

Si par malheur quelqu'un de la troupe ~met la 
moindre toux, on s'acharne sur lui. on menace de 
sOllir les gros bâtons 1Regardez Désiré, qui essaie de 
prendre ses distances, m~ditant le camout1et Corse 
(voir notre article page 20). Eh bien, on ne lui donne 
pas le choix : il a mangé dans Je r5teiier, il clolt 
assumer 1 

Les patriotes qui gardent quelques illusions sur 
des personnages qui encore se parent du manteau 
nationaliste ou indépendantiste. ~evraient analyser 
sur la forme d'aménagement du système colonial que 
nous préparent Lise et Marie-Jeanne: un 
totalitarisme absolu, mais dirigé contre qui, contre 
leurs comparses ') Evidemment non 1 Mais d'abord 
contre les masses qui ne veulent pas d'enx. qUl les 
désavouent fi chaque consultation électorale; contre 
tous les patriotes qui refusent de danser :1 la 
baguettc 1 

Il ne faut pas s'y tromper 1 Quand on entend 
certains se mêler ~ la révolte contre la justice 
coloniale. c'est tians une intelHion différente, pour 
mettre cn place un autre concept qui les protègera 
plus et qui fera marcher les autres, les contestataires 
UII bulmu 1 Clr ces Illessieurs ont annoncé la 
couleur: ils veulent plus de pouvoir pour mieux 
gérer le système colonial cn Martinique, arroser la 
famille, les copains, s'entendre avec les mafias de 
tous bords; CJuanl au développement de la patrie 
malli-niquaise. de notre terre, de nos entreprises, 
compter sur ces messieurs pOlir le saccage. l'op­
pression, la cOlTuption, les passe-droits et autres 
magouilles de loutes sortes - les exemples d'Dceuil 
F({l'ms et l'aJfaire Emel'm/w (voir articles pagelS et 
19) illustrent parfailementies pratiques qui ont cours 
cilez nos politiciens coloniaux. ceux-là mêmes qui 
exigtnt plus Je pouvoir, plus de concentration de 
pOllVOlL 

Face :1 celle ll1ascar~lde élector,i1e en l'Oute. la 

prétendue consultation référendaire sur l'assem-blée 
uniquc, que devons-nolis fnire, nOlis pntriotes ? 

Il Ya lieu, entre autres, de dénoncer toutes les 
pratiques et malversations politiciennes - et 
spécialement celles qui ont été précitées, Il s'agit de 
montrer qu'on ne peut accorder aucun crédit à nos 
politiciens coloniaux. L'objetif en ligne de mire, c'est 
J'accentuer l'effondrement du système colonial. 

li convient donc de mener une offensive 
patriotique dynamique afin d'expliquer aux masses. 
qu'il ne faut pas cautionner le système colonial 
oppressif et ses agents, qu'il ya lieu de le désavouer, 
le boycotter par une nbstenlion mnssive. 

Une telle offensive s'inscrit dans la construction 
d'un mouvement de libération nationale rassem-blant 
les diverses sensibilités du courant patriotique 
martiniquais derrière un programme et des 
échéances précises ; un mouvement offrant une 
alternative, la seule, vraiment crédible: la libération 
nationale de la Martinique, l'indépendnnce 
nationale au travers de l'autodétermination. [J y a 
1ieu de saluer en ce sens la constitution du KLN 
(Konvwa pu Libéré Nasyon Matnik), comité 
prOVIsoire. 

Ala sortie du premier numéro de !(//lbll MAWON 
vous avez reconnu en nous les héritiers des grands 
mouvements patriotigues OJAM (Organisation de la 
Jeunesse Anticolonialiste Martiniquais) et du 
MLNM (Mouvement de libération Nationale 
M~ll'tiniqllais) cet héritage lourd, nous l'assumons 
pleinement et nous ferons en sorte de le mériter. Le 
peuple martiniquais, a en effet besoin de vraies 
perspectives, après s'être déjà démarqué des 
gesticulations et acrobaties stériles, des dézankayè 
et popul istes de tous bords. 

t\ tous les patriotes sincères, nous rappelons 
que la Révolution se développe grnce il 
l'optimisme sans faiile qui anime toujours les 
révolutionnaires. 

Vous devez avoir confiance, rejoignez-nous. 
redonnons confiance au peuple et inévitablement. 
nOlis gagnerons 1 

tanou MAvVON SE TAN13U NU ! 
Il t'appelle, toi le mawon, il SOllne le ralliement 

de tOllS les mawon ; il sonne et sonnera jusqu'à 
l'hallali, c'est-à-dire la lin de la bête immonde, le 
colonialisme français! 



r r 

CREOLITE
 
clle renoue avec l'Inde. avec I~I langue 
!allll>uk, la culture et ks tr.ldilioIIS. 
Plus, les Indiens Maniniquais 
relrouvelll individuellement leurs 
parents. leurs racines ~lprès unc (x:rtïdc 
Cl criminelle s~paration de plus de cenl 
~lns imposée par le colonialisme 
t'rançais. Son attilmle race :1 1:< 
cOll1munaulé indienne. arrlvee cn 
M;lrtinique sous contrat dc Iravail avcc 
une clause de r:lpatricnlCnt pour sa 
trah ison, son m~pris et ses crimes 
inllombrables. la France a. 

cOllfonnément ;lU droit intèrnalional. 
une oblig;ltion de I·éparation. 

Mais la er~oli!é ~lvec arrogance ct 
J'UII !1'lit de plume, a tout effacé, elle a 
nié celte « inJianité » en biiilionnant ks 
Indiens pour affirmer que «... ni 
I\siatiques. nous nous proclamons 
Créoies ». 

Les journalistes Je RFü et de France­
i\ntilles. et loulC la presse chargée 
d'ellcenser le colonialisme èt 

l'assi milationnisll1e. ont vu (.LIns celte 
proclamation le chant J'un aigle. d'un 
ITwlfini ~dors llu'en rblilé. se faisaient 
simplement elltendre le lchip inaudibk 
d'un sisi 1 

Mais qui peut encore croire ;HI klsard 
qualld paraÎI en 1<)~9 "Éloge il la 
eréolité» .) Alors qu'en 19~~, soit une 
année plus tôt, s'inscrivait aux Etats­
Unis l'ohligation d'appeler un Noir: 
Africain-Américain! 

Quoi, ces Noirs, nos frères qui ont 
suivi le même trajet que nous, sur le 
1Il2me b~lte;llI .) Africains-Améric;lins ï 

Alors. nous ici. nous serions Africains­
Martiniquais 1 Mais non 1 Ce n'est pas 
fait pour nous ! Sans contestation 
~llICUlle, les Indiens peuvent s'appeler 
Indiens-Martiniquais, et les Chinois. 
Chinois-iVIarliniqu~lis, et les békés peul­
être Français-MJrliniquais, et bien SnI', 

il existe aussi ues Arabes-Martiniquais; 
l1l:<is nous. les Noirs, les n~gres, nous 
serions des êtres origin~lires de nulle 
part, de vrais extra-terrestres, Jisons des 
« créoles» scion la trouvaille, les 
rédaclellrs dc l' « 1~loge :1 la créolité ,> • 

«ni t\ l'ricains. nous nous proclamolls 
Créoles ». 

"Ni Européens, ni "'fric,lins, ni 
i\siallLjucs »... Pourquoi l1letlre ces 
tlUis proclam~lIions sur le même plan .! 

Si quelClu'un lance lu n'es ni Européen 
je ne Ille retourne pas puisque depuis 
longtemps. je n'utilise pas les mêmes 
manuels d'hisloire (lue les Blancs avec 
leurs ,ll1cêtres les Gaulois " je sais 
seulement quc c<:tte personne ne lancera 
j~llnais - s~lltf ;'1 vmiloir s<: raire passer 

IJour un pl;lis~ln!in ou pour un 
" créoliliste» - il I~I t'ace des De 
Reynald, Cottrell. Llguarigue ... ,( VllUS 
n'2les ni Européens » il tous ces gens qui 
vivent en France. y ont leurs familles. 
s'y marient. y crèvent.. el qui utilisent 
la Martinique (comme Saint-Domingue. 
Trinid~ld. ou La J~llllaïque) pour les 
affaires. se remplir les poclles. se gaver 
lie subventions, et vr;limenl investir en 
France ou i\ Mi;lnli 1 

QU~lnt il l'autre proCI;lm~ltion «ni 
Asiatique », je n'ose pas penser qu'elle 
s'adresse il moi: jamais personne n'a dil 
;1 un nègre qu'il n'élait pas asialique ou 
qu'ill'élait - même pas un cerveau super 
débile ! Alors, le «ni asiatique» 
s'adresse Jonc :1 qui') ;\ Ho Hio Hen. 
MOllt()USS~II11Y. Nayaradou.. .) Ne 
soyons pas riJicules 1 Eux, ~lvec r:<ison, 
se proclament des Chinnis (membres de 
l'association des Chinois de Martinique) 
ou Indiens donc Asiatiques ct c'est très 

bien ainsi, ils s'affirment l'vlaniniCluais et 
contribuènt :1 l'épanouissement de notre 
richesse hum~line et culturelle. 

iVlais quelle es! Jonc la proclam~1tion 

importante de la eréolilé .) En réalité. 
c'est le « ni Africains », tout le monde 
j'aura bien compris. Car ça n'a pas suffi 
:lUX esclavagislcs de nous l':<voir 
rabticl1é pendant trois siècles 
d'csclavage el de déshumanisation, ils 
lJnt maintenant recours il b «créolité » 

pour nous ['enfoncer encore dans le 
crâne, il l'heure Oll partout, en Amérique 
el d:lns la Caraïbe, on reconnaît leur 
africanité ;lUX Nnirs 1 

Théorie colonialiste ct esclavagiste, 
théorie schoelcheriste. l:l « créolité » 

lIoit êtrc réfutée ~linsi que toutes les 
Ihéories véhiculées et encouragées par 
l'ennemi colonialiste français el 
Jestinées ~ nous maintenir sous leur 
domin;llion. 

ÉVITONS CES CONFUSIONS
 
Le créole considéré par les Français 

comme élanl le parler des Martiniquais, un 
mélange de langues et de parlers, une 
déformation de la langue française par des 
indigènes de « race inférieure » ; pire qu'un 
patois, le créole signifierait: un baragouin ! 
(Tout récemment, encore, en 1948, le 
dictionnaire français LAROUSSE définissant 
ainsi le nègre: être de race inférieure !l. 

Nous refusons le mot créole attribué à 
notre langue que nous appelons: le séka. 

La créalité : un concept qui nie les 
groupes ethniques; il n'y aurait en 
Martinique, ni Noirs, ni Indiens, ni Blancs, 
mais des « créoles », c'est-à-dire des 
« métis J>. 

Prochain chapitre' 

Une telle approche appuie sur l'existence 
de races pures, la même base colonialiste ou 
nazie. 

Remarquons le camouflage tactique des 
tenants de la créolité : ils parlent de 
métissage et prônent la créolité, au lieu de 
parler de mulâtres (terme bien connu en 
Martinique) donc de mulâtrité 1 

En se camouflant derriére le mot 
«créole J>, ils attirent la sympathie des 
Martiniquais fiers de leur langue, de tous 
ceux qui la défendent, et qui croient à tort que 
la créolité engage le même combat. 

L'appellation séka pour notre langue 
permet mieux de cibler et isoler la créolité. 

ORIGINES DE LA CRÉOLITÉ
 
Nul en Martinique ne connaît vraiment 

l'origine de la créolité dans sa version 
Chamoiseau - Confiant - Bernabé. Pour 
nous, il s'agit de montrer que-Ia créolité est 
issue de l'antillanisme, un concept des 
années 70 dans l'émigration martiniquaise el 
qui perdure encore, destiné à persuader les 
Martiniquais émigrés qu'ils étaient 
« Antillais», en fait sans nation, des êtres 
informes. Ce concept arrivait au moment du 
développement du nationalisme et de l'idée 
d'indépendance nationale pour la Martinique 
(et la Guadeloupe). L'objectif inavoué de 
l'antillanisme était de détourner l'émigration 
marliniquaise (et guadeloupéenne) du 
patriotisme Comme naguére, on a essayé 
pour les Vietnamiens (la théorie de 

1'« indochinisme »), et les Algériens (la 
théorie du « maghrébisme »). Toutes ces 
théories naturellement fabriquées par le 
colonialisme français, mais brandies par ses 
zélés serviteurs autochtones. 

Rentrés en Martinique, les «antillanistes » 
ne pouvaient défendre une telle théorie, sous 
peine de se ridiculiser; c'est pourquoi, ils ont 
inventé la « créolité», à propos duquel 
D. Monotuka écrit justement: «Beaucoup 
de Martiniquais avertis, ont catégoriquement 
rejeté le mouvement créolitiste, qu'ils jugent 
souvent comme étant une véritable 
conspiration colo·nialiste contre les Noirs 
de la Caraibe, et plus largement, contre 
les Noirs des Amériques et du monde. ) 
Ces martiniquais ont parfaitement raison. 

(Suite dans tanbu MAWON n° 3) 



CONTRE LA
 
Le [Jettple martiniquais est ell guerre. SOIl enllemi, le colonialisme frallçais Ini livre bataille sur tous les fronts: 
p()liliqlle, économique, idéologique, culturel. Et dans cette guerre, la créolité représente /Ille trouvaille 
idéologique de choix que ['eunemi essaie de nous imposer. Ce gadget, inévitablement condamllé à ['échec et au 
rejet, doit cependant être fermemel1t combattu puisque destil/é il flOUS affaiblir, il émousser notre combat et 
fï/lltlemellt il permettre il ['el1l1emi de gagner du tell/ps. 

Qu'nn ne s'y trompe p<lS. 1;\ cr.5olité 
n't:st nullement l'invèl1lÎnn dèS CIlIltï<lnt 
- Chamoiseau - Bern<lbé : eux Sè SO!ll 
contentés de Jépoussiérer un min<lble 
bibelot découvert Jans le grenier 
colonialiste des farces el attrapes 
antiques. Vrais bonimenleurs. ils j'om 
ensuite paré d couvert du vernis rUlibnt 
de la grandiloquence ct de la 
« 1l1()(Jernilé », afin Je Ic vendre aux 
nail's. ù grands renl'orts de publicités 
ore l1estrées par le maître bl:ll1c - on nous 
rejoue la séquence éculée: nous donner 
des morce;llIx de miroir en éeh;lllge de 
nos ricilesses ct de nos terres' 

SCHOELCHE~, 
PflEMIER THEORICIEN 
POST-ESCLAVAGISTE 
DE LA CRÉOLITÉ 

Contrairemenl il toute attente - des 
adeptes de la créolité - le premier 
chantre de la créolilé 1\lt un partisan et 
défenseur acharné du système colonial, 
Victor Schoelcher, celui qui adopta, 
pOlir soumellre les peuples, la lechnique 
de la carolte, le paternalisme, au lieu du 
billOIl el qni. de ce fait devinl l'un des 
co lonialistes des l'lus ct'fie:lces. 

Viclor Schoelcher rêvail pour la 
France d'un empire colonial unifié qui 
s'étenuail sur tous les continents, Asie, 
Océ'lnie, r\frique et Amériques - donc 
les J\nlilles - ct dont les sujets 
deviendraienl des hybrides sans nation, 
mais lous unis par une même langue, le 
fran\ais. une même nation, une même 
culture, la culture française. 
« bénéficiant dcs mêmes droits que les 
Français de la métropole)}. lis 
pOl\fraienl bien sûr faire valoir leur 
spécificité. et c'est bien cn ce scns qu'on 
les appellerait des « créoles )} 

Scion Schoelcher, la Martinique et 1;\ 
Guadeloupe constituaient le terrain 
idé:ll pour expérimentcr. mettre cn 
praliq ue celte théorie colonialiste Cl 
impérialiste de la « créalité )}. 

Il sc rL'voll'llt dès qu'il enlelld;lil 
l'us;lge du !11ot nègre.} pour qualil'ier <1 

un M;lrtiniquais, de même celui d' 
« Indien». Il èX ige;lil lJu'on les ;Ippclle 
tuus " créllics ». y compris ks colons 
rr;1l1~'~ is Cl les esclavagistes béké.s. 

LeI écrits de rvl. Schoelcher et les 
proc\:s-vcrb;nl.\ des réunions ;\lIxquclles 

il assiste. restent éioquellls cn et: st:ns. 
r\insi, on peut lire dans le proc0s-verbal 
de la réunion du 16 Févncr 1~84 du 
Conseil supérieur des Colonies 1 : 

« L'O/ï/It'lIr [MOllsit'llr Sc/IOt'lcllI:rj 

lit'lll il l'l'clljiu 1I1lt' erre/lr Il"i .1"01 

jll'Odllile dOlls lu clisc/lssiull : UIIX 

I\ulilles, il n'v II pus 11'~/fll/enl indigè:nt' 

1'1 d'/1t;1I1I'1I1 enl'Ojll;t'Il. 1/ n'." U ll"e dt's 

illdigl!nes oppelés créules, ft:s lins 

lift/Iles. d'origine ellrupéellne, les /1 lit l'es 

Ilè:gres el tle cOlllt'llI: d'origin!! 

uJi'il.'uille. II/(/is 1011.1' liés Frullç'ois, 1/.''(1/11 
It's 1//l;III!!S 11l11!11l'S, (es III/hllt'S /I.w:;;es, (u 
II/l'Ille (ul/g/le. (II II1fllle refigiol!. sml/Ilis 

{/Il.\' II/t'I/It'S (ois, reCt:l'11l1l l' illsl rlluiu/I 

tluns (es lIlêrlles ,;co(('s t'I joui.vsw1/ des 

rebelles jJotentiels, qll'il cOllviellt 
ri' elldorll/ir. 

!\v~nt mŒmè de tt'Iller de réfuter la 
créolité, je suis en mesure d'affirmer 
qu'elle a échoué déjil. 

En effel, cettt: lh~orie. je dirai plulôt 
ce conlorsionnismt: ilHelleeruel, censé 
s'adresser au peuple m:lrtiniquais, doit 
~lre compris comme Une nouvt:ile 
tenlative p~r le pouvoir coloni~1 

d'assujettir t:l de paralysa pour 
longtemps une majorit~ de la population 
martiniquaise - au moins 90 % - celte 
eomposanre nègre. africaine qui, par 
son dynamisme retrouvé, peut 
chambouler celte colonie, la libérer, la 
faire accéder à l'indépendance nationale 

Indiennes arrivées en Martinique en 1873 
Aprés 400 ans tes québécois se disent toujours français, mais aprés 5 mois de voyage tes 
indiens deviendraient subitement des « créoles» d'aprés tes tenanls de ta « créolilé » qui 
s'adonnent à ta magie. au conlorsionnisme 1 

IIIPlIIes dmil.l· cil'i(s el pU(ilùlLles lll/'Lin 

Pl/risiel/ Ù Paris " . 
Ainsi, les tenants de la créolité t:n se 

di.s;lnl « ni Européens. ni ;\l'ricains. ni 
l\si'ltiques. nous nous pl'Oclamons 
Creolès". st: proclament sch()elch~risles 

l'al' 1.1 même occasion. une position 
inacceptable pour tout mouvement 
p:ltriotiqut', et que nous combattons 
h::rmelllent. 

À QUI S'ADRESSE 
LA CRÉOLITÉ? 

Pas a/lX Asiatiques, ni aux Français 
de /Hartillique, II/ais al/x Noirs, 
/\/riCilills de MarliJlique, à tous ces 

et par là meme, contribuer dans le 
concert des nations du monde à 
l'éJitïcation d'une Caraïbe des peuples 
l'orle. puissante et prospère. 

Cetle théorie a donc échoué e:lr, au 
illOIllt:nt memt: où elle était exposée par 
ses défenseurs j'évile de dire 
« créateurs)} car IJ créolité exisle en 
tant qu'idéologie colonialiste depuis des 
siècles en Martinique ou ailleurs - donc 
au moment où s'exposait la créolit~, elle 
expirait. 

En effet, une ;lutre composante Je la 
Nalion martiniquaisc, la seconde, 
s'affirmait ju.stemenl indienne, 
asi:llique 1 Et, il ['exemple de ce qui se 
passe dans les autres îles de I:t Caraïbe, 



SA lOT KA DI NU, SA NU KA RÉPONN
 
J - Je suis asse-:- étollllé de constater 
qlt'auCllII de vos articles JI 'est sigllé, même 
si je les trouve pOlir la plupart très 
pertillellts. 
Je soutiens le joumal mais encore ulle 
fois, je trouve déplorable l'abseuce de 
sigllatllre des articles. Par exemple, 
l'article sllr Cabort-ilJ/assou qui //l'a appris 
beaucoup de choses uotamlllent dans son 
avallt demier paragraphe qui mentionne 
eutre parelltllèse d'importants éléments 
sur ce que vous appelez "les épisodes 
algérielllles" ... 
Inl/bl/ i\lAWON: Il nc f:lUI nullement 
s'étonner de l':lbsence de signatme de nos 
articles. Tanbu ivIAWON est un journal 
militant. CèUX qui p,lI'ticipe il son 
~laboration n'ont aucunement un statut de 
ljOlllll,i1istcs". Ce sont des militants. 
hùn111les èt femmes animés J'un seul désir. 
J'un seul objcctif : renverser le systèmc 
coloni:ll cn Martinique ct libérer la Nation 
Martiniquaise: c'est cc qui motive 
l'existence du journal. 

Soutenir le journal en soi rcste peu 
important cn nous. P:lr contre. au travers du 
journal. soutenir la lUIte de libération 
n:ltiona!e et l'inJépend:lnce nation:lle de la 
Martinique. y prenJre part, voil~ ce que 
nous demandons ~ nos lecteurs 1 

2 - Je pellse que VOliS êtes des racistes; 
VOlIS n'ailliez pas les blancs. VOliS cachez à 
peille l'otre haille derrière 1111 natioua/isllle 
suraflué. VOliS rêvez de transformer la 
IHmtÎuiqlle eIl Palestine ... Je refuse de 
velldre votre jOllnral d(/lls 111011 Kiosque et 
je renvoie les dix IIl1l1/éros q/li Ille salit 
parvelllls à votre distributeur. 
Inl/lil/ i\'f,\WON : Cher Monsieur français, que 
nous ne nous sentons pas hontcux J'être 
lJualifiés de «r:lCiSles» ; cela ne nous effraie 
pas: si c'est la définition de voire 
dictionnaire tant mieux, nous ;)ssumons. 
Apprenez ccci: un noir qui Jit qu'il hait les 
blancs, qu'il rêve de les exterminer tous, Je 
les découpcr en l'Ondelles... eh bien. ce noir 
nc pourra jamais être llU;)lifié de raciste. car 
il a de sérieuses raisons de s'exprimcr ainsi. 

À 1:1 riguèur on peUl l',lppeler un rebclk. 
lin révolté. :lnimé Je ré;lction d'autoJéfense. 
En M:trtinique coloni~ée, nOlis avons. nous 
aussi de sérieuses raisons de llal'r Cl les 
cololls françai~ èI celle France coloniale Cl 

escl;)vugiste que vous défendez ... C'esl vrai 
que nous luttons pour l:llibération nationale 
Je notre Patrie M:lrtiniquaise, que nous 
nous battons pour arracher l'indépendance: 
celle IUlle ne peut être qualifiée de 
«sural\ n~c». car m~ Illè dans l'Europc 
Illodcrnc. dévcloppée ct industrielle, tles 

dizaines cie lIations :lsprrenl il 
l'indépelHJ<ince. de 1;) Tchétchénic, :1 
l'Irlande. l'Ecosse, la Corse, les pays 
B:1sques. l'Euzkadi, le Kurdistan, sans 
compter d'autres n;)lions BalkJns el de !:l 

1Russie La lUIte de libération nationale 
reste JOIIC J'actualité. contr;)ircment ~ ce 
que vous alTirmez. 

Par contre, quanJ vous parlez Je 1:1 
Palestine. je pellse que votre comparaison 
révèle vos intentions Je colon! Pensez­
vous nous déposséder Je nos terres. 
constituer une armée, faire venir des colons 
par diz:lines de milliers. nous installer d:lns 
Jes c;)mps, sous des tentes. ct surtout nous 
emp~cher de nous révolter et pour les 
rebelles cette rois-ci, ils ne seront pas 
qualifiés de « r;)cistes» mais plutôt Je 
,( terroristes» .) 

Voulez-vous la « palestinisation » de la 
Martinique '1 

Vous dites par :lilleurs que VOLIS ne 
vendrez pas notre journal : qudle grande 
perle, pour nous, venant de vous NOLIS1 

:lvons visité votre kiosque et :lvons 
rcmarqué le journal « National hebdo» 
bien cn l'lie. Vous auricz pu adresser à eux. 
ct cn premier. ees pclilS mols que vous nous 
reservez 1 

1 

3 - Pourqlloi avoir cltoisi le titre de TaI/bu 
MAWON pOIlTee jOlimal ? il Ile pellt qlle 
le desservir, car il véltiCllle des col/cepts 
lIégatifs. 

Il/lib" MAWON: iv!:ld:lme, Au travers de 
noIre journal, nous essayons fortement Je 
v:lloriser la lutte des m:lwon, Je suivre la 

voie qu'ils ont lracée. celle ue l:l révolte, Ju 
refus de j'oppression, du rejet du système 
coloni:lliste esclavagiste. 

Les m:lWOn restent donc notre fierté, 
c'cst 

l'exemple. Avec le t;)mbollI', l'appel des 
mawon franchi! les momes, traverse les 
plaines, il va Je ville en ville et tout le pays 
l'entend. Un appel :1 notre dignité, un appel 
au r:lssemblement pour la révolte, 1;) 
révolution même 1 

Tanbu MAWON nous revenJiquons ce 
titre ;)vec force. 11 ne peut nous desservir 
par contre il nous ~Ipp<lrtient pJutôt de lui 
faire ilonneur 1 

QUI VA DEZANKAYE 
RIVIERE-PILOTE? 

On parle souvent de l'ironie de l'histoire 
ou même de la gifle de l'histoire,' que dire 
alors de ce Jeudi 21 Août 2003 ? Un peu 
de ptuie comme il arrive d'en avoir souvent 
en période d'hivernage en Martinique, et 
voilà le déluge à Rivière-Pilote: l'eau dans 
les maisons du bourg, les voitures 
emportées en même temps que les frigos 
et mobiliers,' un sauve-qui-peut 
indescriptible, des gens qui se réfugient 
n'importe où pour éviter la noyade. Quant 
aux commerçants ils n'ont plus que leurs 
yeux pour pleurer. Le lendemain sous un 
soleil radieux et moqueur, il fallait enlever 
des tonnes de boue pour que les activités 
reprennent. 

Je suis peut-être con, mais je me pose 
une question toute bête: qui a été maire 
de cette ville de Rivière-Pilote, pendant 
trente ans ? N'est-ce pas cetui-Ià même 
qui dirige la " Région" (dois-je dormir sur 
les deux oreilles ?) ? Qui a promis depuis 
1997 de dézankayé la Martinique? Et qui 
dans une magistrale pirouette pour donner 
le change, faire diversion - en tout cas 
èviter de faire un simple bilan sur sa 
promesse de 1997 - voulait en 2001 
redézankayé Fort-de-France? 

Mais au fait, n'est-ce pas -encore celui­
là qui nous promet d'immenses 
changements avec son Assemblèe 
unique, après sa Déclaration de Basse­
Terre, son Projet Martinique ? Fort de 
France - on le voit, a posteriori 
davantage - a eu raison de refuser la boue 
en 2001. 

Je ne veux pas paraître méchant et 
oiseau de mauvais augure en considérant 
comme un présage ce 21 Août 2003, je 
me dis seulement qu'il faut enterrer dans 
la boue et la merde tous les politiciens 
coloniaux badjolé et dézankayé ! 



La Parole au Peuple, 110. 23, juin 2004 

Le 22 Mé a 156 ans 
cette année. 
Pour autant il n'est pas 
vieux. Car il a été long­
temps méconnu de 
nous. 
Nos historiens l'ont 
déterré dont Armand 
Nicolas en tête. 

Ce n'est pas la seule date de toutes les 
luttes menées, ici et là, pour l'aboli ­
tion de l'esclavage. Par contre le 22 
Mé 1848 fait date pour Nous. 

C'est la date de naissance du Peuple 
Martiniquais, Peuple à composantes 
variées, Peuple qui n'est pas un tout 
indifférencié, mais Peuple. 

C'est la date de naissance de la
 
Nation Martiniquaise.
 

C'est la date qui en partie nous a 
réconciliés avec nous-mêmes, car son 
importance n'est plus contestée. 

Elle a valeur de symbole. 

Mais le combat pour la liberté est per­
manent, non pour semer et arroser la 
haine. Mais pour élargir son champ 
d'application. 

Quant à présent l'élargissement doit 
passer par une Collectivité Unique, 
une Assemblée Unique, des Pouvoirs 
réels nouveaux... 

Se mettre d'accord sur ça, c'est viser 
dans l'immédiat une meilleure défense 
des intérêts de notre Pays. 

Les temps l'exigent. 

Amplifier notre liberté d'action, c'est 
dégager une conviction partagée du 
bien commun. \ 

La Martinique en a un urgent besoin. 

Pa fè déyè kan krab. 

Fait, le 24 mai 2004 

Alfred Marie-Jeanne 

Nous publions la lettre adressée par Perrinon au
 
Ministre de Colonies pour lui rendre compte de sa mis­

sion en Martinique.
 
On comprend à la lecture de cette dernière que c'est
 
bien la volonté des esclaves qui a été déterminante
 
pour que cesse cette ignominie.
 

Fort-de-France, le 9 juin 1848 

Citoyen Ministre,
 
Partis du port de Cherbourg, le 11 mai, à quatre heu­

res et quart de l'après midi, nous mouillâmes le
 
3 juin, à cinq heures et demi du soir dans la rade de
 
Fort-de-France (... )
 
Avant de débarquer, j'appris que le 22 mai les noirs
 
s'étaient insurgés, et que, seule la proclamation de la
 
liberté avait pu arrêter le meurtre et l'incendie à St
 
Pierre et sauvé ainsi la Colonie de la Martinique. Le
 
25 mai le calme était rétabli, bien que le travail
 
demeurât encore suspendu. Je fis immédiatement
 
prévenir le Général Rostoland que je me rendrai sur
 
le rivage s'il était en mesure de me remettre le ser­

vice.
 
A six heures et demi, j'étais à terre, reçu aux accla­

mations de la foule; je gagnai l'Hôtel du gouverneur
 
où toutes les autorités, tous les corps, tous les servi­

ces réunis me furent successivement présentés.
 
Le lendemain, dès le point du jour, je procédai acti­

vement à l'expédition des affaires; je fis donner
 
cours à tous les ordres et à toutes les instructions que
 
j'avais reçus de vous; enfin, de midi à cinq heures
 
j'étais en conférence avec les principales autorités,
 
auxquelles le Citoyen Gatine, Commissaire de la
 
Guadeloupe et le Citoyen Boitel, Directeur de
 
l'Intérieur dans la même Colonie, avaient bien voulu
 
se joindre.
 
Le résultat de cette réunion fut la modification du
 
texte de plusieurs des actes sur l'abolition de l'escla­

vage et l'organisation de la liberté, contenues au
 
Recueil imprimé dont vous m'aviez remis des exem­

plaires. Vous verrez dans le résumé que je vous adres­

se sous ce pli les motifs d'impérieuse nécessité qui
 
m'ont conduit à prendre une aussi grave détermina­

tion. Je ne me Sûis pas dissimulé teut ce qu'elle il
 

d'illégal dans la forme et dans le droit. Mon avis était
 
de respecter les textes et d'en garantir l'effet par
 
des dispositions spéciales et explicatives, mais j'ai dû
 
céder devant la force de motifs d'intérêt public qui
 
m'ont été opposés et je n'ai pas craint d'assumer la
 
responsabilité d'une telle mesure, certain que le sen­

timent du bien qui m'a guidé n'aurait pas votre dés­

approbation.
 
Les 18 décrets, arrêtés ou instructions qui composent
 
la série des actes dont je viens de parler ont été pro­

mulgués à la fin de la séance par arrêté en date du
 
4 ilJin ...
 



\

Au iour le iour
 
France-Antilles, mardi 5 octobre, 2004 Counier 

«Les Ma 
de plus {, 
Dans le sens 01: 
l'avis ckontre, 
trtce semblent J 
ranger dans le ( 
oc pour "la prétél 
communautaire 
vise la noUon d. 
.. racisme " , la l''l 
dans son conte, 
rlque. Et l'On rer: 
de colonialisme 

Dans l'introduc 
brique Courrier 
.. France-Antilles • 
2 octobre, on lit c ' 
pœ de Jean-CIauc 
conseiller région~ 
l'aniYée massive d'· 
français en Martir 
sur le plateau d'Al '\ 
mission .. Le Clu 
.. inquiétants "... 

A-t-on jamais p 
ciame quand I.e s 
vre et travailler au 
sait la une de 1 
manifeslations régio 
çaiaes ? A-t-on j 
noncé l'expressio 
tion culturelle fran 
visait (à .uste titre) 
l'emplo! des artis 
.. l'invasion améric 

Nécessité en decà 
racisme au-delà ? 
les choses à leur jl 

Qu'est-ce ~ue le 
Le racisme n est r: 
ment un sentlmen1 
le rejet de l'autre, l' 
de soi en face de l'é 
à-<ire une réaction 
vis-à-vis d'un autre 
férent ; au contrai! 
d'un phénomène 
et social. 

Le racisme est u 
gie capitaliste qui e: 
à l'époque du ,coIo! 
dont la finalité était 
tion de l'exploitatio 
fiste, de la traite et 
vage ;cIécréIer rnfér 
race ouvrait la voie 
servissement et son . 
éhontée. Le racisr 

.avec l'exploitationc 
Le racIsme était 1 

vilégiée du colonial 
vant entre autre à 
Sans état d'âme l'an 

« Heureux et fier 
d'être Vaucliblan' » 

'-' 
Le .. Je suis raciste et Je 
l'assume" proféré à la 
cantonade par la vice­
présidente de la commis­
sion Culture et Jeunesse 
n'a pas fini de faire 

Iv/d réagir. Notre lecteur du 
Jour, vaucllnols, se 
demande où Aurélie 

es	 Dalmat a bien pu 
apprendre .. la culture 
du racisme.., et se refuse 
à croire que c'est 
en Martinique... 

A la lecture de l'article de 
• France-Antilles " sur la mo­
tion des enseignants marti­
niquais, j'ai été extrêmement 
heureux et fier de la seule 
.. petite" voix qui s'est op­
posée à l'esprit, si on peut 
dire, de la démarche sous­
tendant cette motion, 

Je veux citer monsieur Oc­
colier, le maire du Vauclin, 
lui-même enseignant marti­
niquais, qui s'est inquiété de 
l'absence apparente d'acti­
vation des outils de concer­
tation et de propositions à la 
disposition du Conseil ré­
gional. Ce qui lui semble plus 
efficace qu'.. une simple mo­
tion relevant des années d'op­
position au régime colonial ". 

Par contre, le .. Je suis ra­
ciste et je l'assume t ", cette 
revendication officielle d'ap­
partenance à l'idéologie ra­
ciste d'Aurélie Dalmat, vice­
présidente de la commission 
de la Culture, de la Jeunesse, 
du Sport et de la Vie asso­
ciative de la ré~ion Marti­
nique, mérite d'etre appré­
ciée à la lumière des pensées 
exprimées par des intellec­
tuels véritables, libérateurs 
de grandes nations oppres­
sées par le racisme, comme 
l'Afrique du Sud et l'Inde, 
sans oser mentionner la 
Convention des droits de l'­
Homme de la République 
Française qui a SI souvent 
été bafouée au travers des 
tragédies humaines histo­
riques que nous connaissons, 

Nelson Mandela a dit :.. Je 
déteste le racisme, parce que 
je le considère comme une 
barbarie, qu'il vienne d'un 
Noir ou d'un Blanc. " 

Gare à l'enfermement ! 
Nelson Mandela. a dit aussi : 

.. Personne n'est né avec la 
haine de l'autre à cause de la 
couleur de sa peau, de l'ori­
gine de son milieu ou de sa 
religion. Les gens doivent ap­
prendre à haïr, et s'ils peu­
vent apprendre à haïr; on doit 
leur apprendre à aimer, car 
l'amour vient plus naturelle­
ment au cœur de l'homme 
que la haine... 

Mahatma Gandhi, de son 
côté exprimait, à la fois, son 
fort attachement à sa propre 
identité culturelle et son ou­
verture d'esprit vis-à-vis de 
la diversité culturelle de la fa­
çon suivante : 

.. Je ne veux pas que ma 
maison soit entourée de murs 
de toutes parts et mes fenê­
tres Panicadées. Je veux que 
les cultures de tous les pays 
puissent souffler aussi hbre­
ment que possible à travers 
ma maison. Mais je refuse 
de me laisser emporter par 
aucune. " 

oc Maillots" blancs 
et .. maillots" noirs 

Ma famille et moi-même 
(.. maillots" blancs) avons eu 
te privilège d'apprécier au­
près des enfants et des pa­
rents vauclinois (.. maillots .. 
noirs) l'hospitalité, l'accueil 
et la gentillesse confonnes 
aux cultures martiniquaise, 
africaine, indienne et 
conforme aux droits de l'­
Homme. 

Mais où donc la vice-pré­
sidente de'la Culture de la 
Martinique, Aurélie Dalmat, 
a-t-elle pu apprendre la .. cul­
ture " du racisme et la conser­
ver pour la cultiver au rang 
d'idéologie? 

Cette dame ne représente 
ni la culture martiniquaise ni 
la culture africaine, ni la cul­
ture indienne, non plus la cul­
ture de la Révolution fran­
çaise. Au nom de quelle 
.. culture" parle-t-elle ? 

Est-ce au nom de la .. cul­
ture " des supporters de cer­
tains clubs de football an­
glais? 

De PIerre Culgnet, 
dIrecteur du oc DIverslty 

College ", Le Vaudin 

Courrier des lecteurs 
France-Antilles - Place François Mitterrand
 

BP 577 . 97207 Fort-de-France
 
Mail: redaction.fa@media-antilles.fr
 

Largement ouvert à nos lecteurs,
 
le courrier de France-Antilles
 

répond cependant à quelques règles.
 
Merci d'indiquer vos noms et adresses
 
dans vos lettres. Nous ne publions pas
 

de courrier anonyme.
 



France-Antilles, mardi 5 octobre, 2004 

Ir le iour
 
• 

« Les Martiniquais ont besoin ux e.t fier de plus de pouvoirs» 
Dans le sens opposé • 

de peuples de leur pays etaucliblan' » l'avis ck:ontre, cette lee:· 
l'exploitation de cette force trtc:e semblent prMérer se 

le ranger dans le camp des de travail dans les colonies. 
Nelson Mandela a dit :. Je • Maillots .. blancs « pour .. la Pléf'renee Il se traduisait, et se traduit 

déteste le racisme, parce que et • maillots .. noirs communautaIre. Et relatl· encore, dans l'esprit de cere 
mIs­ je le considère comme une Ma famille et moi-même vtse la notion de tains par un sentiment de su­
.58 barbarie, qu'il vienne d'un (. maillots. blancs) avons eu • raçlsme ... la replaçant périorité du fait même de leur 

Noir ou d'un Blanc.• le privilège d'apprécier au­ dans son contexte histo­ race (blanche). 
lu près des enfants et des pa­ rique. El rOn reperte . Les peuples des colonies, 

Gare à l'enfermement 1 rents vauclinois (. maillots • de colonialisme- dont le peuple martiniquais et 
Nelson Mandela a dt aussi : noirs) l'hospitalité, "accueil notamment les organisations 

a 

• Personne n'est né avec la et la gentillesse confonnes Dans l'introduction à la ru­ patriotiques, le MIM et le 
haine de l'autre à cause de la aux cultures martiniquaise, brique Courrier du journal CNCP, prônent-ils leur supé­

use couleur de sa peau, de l'ori­ africaine, indienne et • France-Antilles .. du samedi riorité du fait même de la cou­
gine de son milieu ou de sa conforme aux droits de l'­ 2 octobre, on lit que les pro­ Ielr de leur peau ? Chefchent. 
religion. Les gens doivent ap­ Homme. pos de .Jean-Claude Soumbo, ils à rabaisser une partie de 
prendre à haïr, et s'ils peu­ Mais où donc la viee-pré­ conseiller ""'ionaJ MIM, sur la population afin de mieux 

le de vent apprendre à haïr, on doit sidente de'la Culture de la l'aniYée ~ d'enseiglants l'exploiter? Non, trois fois 
1mo­ leur apprendre à aimer, car Martinique, Aurélie Dalmat, français en Martinique tenus non, mille fois non. 
narti­ l'amour vient plus naturelle­ a-t-elle pu apprendre la • cul­ sur le plateau d'ATV dans l'é­ Si les Martiniquais récuserrt 
ment ment au cœur de l'homme ture • du racisme et la conser­ mission « Le Club. étaient fa pléthore de fonctionnaires 
.eule que la haine. » ver pour la cultiver au rang • inquiétants ••.. français, et notarnmellt d'en­
top­ Mahatma Gandhi, de son d'idéologie? A-t-on jamais parlé de ra­ seignants, qui arrivent dans ce 
peut côté exprimait, à la fois, son Cette dame ne représente cisme quand le slogan • Vi· pays, c'est \.fIEl réaclion de 00­
.ous- fort attachement à sa propre ni la culture martiniquaise ni vre et travailler au pays • faiM minés, pas de dominateurs, 

identité cu~urelle et son ou­ la cu~re africaine, ni la cul­ sait la une de toutes les c'est un sentiment d'injustice 
rOc­ verture d'esprit vis-à-vis de ture indienne, non plus la cul­ manifestations régionales fraIr qu'ils e!'Prif!'~t, .quand il YIl 
Jciin, la diversité culturelle de la fa­ ture de la Révolution fran­ çaises ? A·t-on jamais dé­ tant de M!Irtirlquais hautement 
narti­ çon suivante : çaise. Au nom de quelle noncé l'expression «excep­ quaüfiés qui sont au chômage, 
téde «. Je ne .veux ~s que ma • cu~re • parle-t-elle ? tion culturelle française. qui c'est poUr se défendre, pas 
'acti­ maJSOn soit entouree de murs Est-ce au nom de la « cul­ visait (à juste titre) à protéger peu el<pIoiter. C'est en cplIqu8 
ncer­ de toutes parts et mes fenê­ ture • des supporters de cer­ l'emplOI des artistes contre sorte une réaction de survie, 
s à la tres barricadées. Je veux que tains clubs de football an­ « J'invasion américaine .. ? de victines, pss lrle poslLnl de 
,il ré­ les cultures de tous les pays glais? Néces&iIé en decà de l'océan, coupables. . 
lplus puissent souffler aussi libre­ racisme au-delà '? Ramenons En définitive, le racisme est 
~me­ ment que possible à travers les choses à leur juste BenS 1 une idéologie de dominateurs 
d'op­ ma maison. Mais je refuse De PIerre Culgnet, Qu'est-ee 9U8 le racisme? qui ne ressemble en rien à la 
nial '. de me laisser emporter par directeur du • DIversIty Le racisme n est pas simple­ réaction légitime des J?8UPIes 
lis ra­ aucune.• College ", Le Vauclln ment un sentiment.de.haine, dominés contre les injustk:e8 
cette le rejet de l'autre, l'affirmation perpétrées par ceux-là. . 
d'ap­ de soi en face de rautre, c'est­ Le vrai problème, comme le 
ie ra­ à-dre une réection incividJeIle premier secrétaire du MIM l'a 
vice­ vis-à-vis d'un autre qui est dif­ si bien expliqué, c'est que les 
ssion Courrier des lecteurs férent ; au contraire, il s'agit fonclionnaies en pœlB en MIr". 
esse, d'un phénomène historique tinique sont nommés par le 
asso­ et socisJ. gOlNemement français, qui 
l1arti­ France-Antilles - Place François Mitterrand Le racisme est une idéoIe­ cherche à placer ses citoyens 
ppré· BP 577 - 97207 Fort-de-France $Îe capitaliste qui est ~ et à chasser les Martiniquais 
1Sées Mail: redaction.fa@media-antilles.fr a l'époque du .coIoniallSme et des postes à responsabilité. 
ellec­ dont la finalité était la justifica­ S QUlII"d i s'agtd'~ 
.teurs tion de l'exploitation colonia· de faiseurs de conscience, deLargement OlNert à nos lecteurs, 
'pres­ rtste, de la traÎt8 et de l'escla­ constructeurs de l'avenir de lale courrier de France-Antilles 
lmme vage ; décréIer rnfériorité d'lrle jeunesse, l'enjeu est des plus

répond cependant à quelques règles. Inde, race 0lM'ait la voie à son as­ Important pour le colonisateur 
Merci d'indiquer vos noms et adresses ,er la servissement et son exploitation comme- p?ur le colonisé. 

de 1'- dans vos lettres. Nous ne publions pas éhontée. Le racisme est né A l'éVidence, les Martini­
•Iique de courrier anonyme. . avec l'exploitation coloniale. quais.ont besoin de plus de 
uvent Le racISme était "llllTle pri­ pouvoirs dans leur pays. C'est 
s des vilégiée du colonisateur, ser· ça, le vrai débat . 
histo­ vant entre autre à pennettre .De Elizabeth Grant, 
iSOnS. Sans état d'âme l'arrachement Les Trois-llets. 

, ,~ 1 .....,,;: il.;",\' ."':.~..... - -~-. - - --- - - • - -­
. . 
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France-Antilles, mercredi 6 octobre, 2004 

lU iour .Ie iour
 
Counier
 

Discrimination 
stigmatiser ou traiter 
Dans ce long exposé, 
notre lecteur profite de la 
récurrente polémique 
autour de l'arrivée massi­
ve de personnels métro­
politains dans l'EducaUon 
nationale pour proposer 
une analyse sortant à la 
fols du oc sectarisme n et 
de la oc passMté ". 

Il est devenu courant d'en­
tendre dire dans nos médias 
que les Martiniquais sont xé­
nop,hobes. Il nous semble 
qu il n'est pas bon de laisser 
se répandre une telle opinion. 

A ceux <Jui semblent igno­
rer les veritables consé­
quences du racisme, c'est­
à-dire "exclusion, nous 
renvoyons à celui d'en face, 
pour rappeler qu'en matière 
de xénophobie, nous avons 
encore beaucoup à appren­
dre de nos compatriotes mé­
tropolitains: mais il ne s'agit 
pas ici de se perdre dans de 
vaines polémiques, non plus 
que de rivaliser de racisme 
avec ceux-ci ou ceux-là. .. Les 
opinions faussement libéra­
les en vogue à la Martinique 
ne manqueront pas de nous 
opposer que toute l'agitation 
observée autour de ce pro­
blème esfmanipulation alar­
miste et propagande. poli­
tique, comme si le corps de 
métropolitains qui est installé 
dans notre région était un 
corps inerte, inactif, sans pro­
jet, sans initiative, fragile - à 
protéger donc -, contre la 
méchanceté et le racisme 
des gens d'ici, qui s'excite­
raient sans motif valable... 

Que font nos politiques? 
En fait de racisme, c'est en· 

réalité une situation ressentie 
comme injuste qui est inter­
rogée par eux... Deux critè­
res servent en effet à tester 
l'intégration d'un groupe exo­
gène dans une société: son 
accès à l'emploi et au loge­
ment: gui dira que les mé­
tropolitaJns sont discriminés 
à la Martinique? :... P!acements des ressortissants 

Par ailleurs, que-savons­
nous des énormes discrimi­
nations que subissent nos en­
fants dans l'Hexagone? Quel 
personnel politique se pro­
nonce en faveur d'une facil~ 
talion de leur intégraIion ? Qui 
prend leur défense en 
France? Ironie du sort, au 
moment même où certains de 
nos politiques sont en passe 
de nous faire croire que nous 
sommes des racistes, c'est 
un politique fran~SI qui vient 
nous dire qu il va faire 
• quelque chose» pour les 
milliers d'Antillais, placés à 
des postes où ils n'ont au­
cune chance de promotion. 
C'est un politique français qui 
vient nous dire que nos en­
fants sont victimes de trop de 
discriminations dans la so­
ciété française et qu'il va ten­
ter d'y remédier; ce sont des 
journalistes français qui ont le 
courage d'évoquer la situa­
tion de marginalité qui ~ faite 
aux Antillais en France et qui 
s'en émeuvent, ce sont des 
sociologues français du tra­
vail qui évoquent dans leurs 
ouvrages les énonnes discri­
minations raciales que subis­
sent les Antillais sur le mar­
ché de l'emploi en France, ce 
sont des étudiants français 

.viement témoigner de ces
~minations dans les cours 
de sociologie... Et que disent 
nos médias sur place? Nos 
politiques ? Nos penseurs? 

Auto-aveuglement 
la politique de substitution 

de personnel à laquelle la mé­
tropole procède de manière 
de plus en plus systématique 
est déjà ancienne. Pourquoi 
alors faisons-nous semblant 
de découvrir ce problème à 
chaque nouvelle rentrée seo­
laire? Pourquoi faisons-nous 
semblant d'ignorer que la 
France gère très librement, 
sans aucune contrainte, le pla­
cement et déplacement de 
ses enfants, alors qu'elle est 
.très parcimonieuse sur \es dé­

de nos régions ultrapériphé­
riques : la notion de distance 
et d'étrangeté étant à sens 
unique, puisque aucun per­
sonnel métropolitain n est 
considéré comme • étranger » 
ou éloigné de Ia.mère patrie 
dans quelque DOM-TOM qu'~ 
se retrouve. Ce qui n'est pas 
le cas des Antillais en France. 
Pourquoi faisons-nous sem­
blant de traiter de xénopho­
bes ceux qui posent le pro­
blème de l'embauche à la 
Martiniq.Je ? Pourquoi fai:soos­
nous semblant de croire que 
seule une poignée d'excités 
s'emparent du problème pour 
troubler l'ordre social ? Cet 
ordre social est-il encore ce 
pour quoi il se donne 
d'ailleurs? Qu'est-ce qui a 
déjà changé et que notre 
conduite d'auto-aveu~lement 
I~daire nous empeche de 
voir? 

Arrêtons la démagogie 
/1 nous faut donc arrêter de 

faire cadrer la réalité avec nos 
vues souvent trop courtes et 
démagogiques. Il nous faut 
comparer la situation des mé­
tropolitains des Antilles à cel­
les des AntiDais de France (...) 
Pour sortir des sentiers bat­
tus et nous émanciper de cer­
tains des malaises psycho-. 
physiques qui s'emparent de 
nous, lorsque le thème du sur­
emploi de métropolitains est 
évoqué, acceptons de cons~ 
dérer que s'i ya malaise, c'est 
parce que nous sommes rat­
trapés par les contradictions 
générées par certains de nos 
choix politiques. Comment 
concilier en effet notre désir 
de • rester dans la Répu­
bfique • et l'action de pure p0­
litique qui consisterait à né­
gocier ce que nous appelons 
le blanchissement des per­
sonnels pubfics ? Ces c0ntra­
dictions expfiquent sans doute 
en partie la politique d'évite­
ment adoptée face à cette 
problématique. 

Juliette Sméralda, 
. sociolog~e. 

« BabylonE 
C'est une condl>lml 
sans appel !II cami 
ce que notre lecte~ 
apporte aux propol 
tenus demièremen 
l'enceinte du ColtS< 
régional, autour de 
.. préférence nation 
ou plus exactemen 
de la préférence 10 
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notre Martinique, clar 
cice de ses frnctials c 
sant fi de toute liceoo 
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lité de "raciste" 1 

"Je suis raciste e' 
sume '". En plein joUi 
couvert, "la bête Imn 
pris forme et visage. 
haJaIions putrides de : 
fle ont sans doute ino 
certains mais pas le 
vice-président qui 
considérer que, dan~ 

pie martiniquais, ~I 
dit se battre; il n y a 
ignorants demeurés. 

.. Abominable 
con1re-vérfté » 

Comment pourrait­
autrement quand cet 
de notre histoire se 
sans veq;logne d'ac 
der celle-ci. avec les inç 
premier choix de la r 
tion ? "Nous avons 1 

nisés par une race 1 

pas la nôtre.., 1" Un 
Pourquoi Monsieur le 
vice-président reste­
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fait colonial ici n'a étE 
vre des Suisses ni ( 
Nor:végiens pas plus 
Polonais 1Or, si l'on; 
de suivre monsieur le 
vice-président dans s 
très XIX' siècle de d 
humains par race, for ., 
de constater que cel 
été cités précédem 
retrouveraient dans 
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iour le iour
 
Courrier
 

:rimination 
matiser OU traiter 
ong exposé, 
leur profite de la 
epolémlque 
1 l'arrivée massl· 
sonnels métro­
dans l'Education 
pour proposer 
'se sortant à la 
.ectarisme .. et 
ssivlté ". 

tenu courant d'en­
1 dans nos médias 
Irtiniquais sont xé­
:. " nous semble 
oas bon de laisser 
'e une telle opinion. 
lui semblent igno­
lritables consé­
lu racisme, c'est­
lxclusion, nous 
à celui d'en face, 
11er qu'en matière 
,obie, nous avons 
3UCOUP à appren­
compatriotes mé­

1 : mais il ne s'agit 
;e perdre dans de 
imlques, non plus 
a1iser de racisme 
;i ou ceux-là. .. Les 
lussement libéra­
Je à la Martinique 
Iront pas de nous 
Je toute l'agitation 
lutour de ce pro­
manipulation a1ar­
·ropagande, poli­

, me si le corps de 
Jns qui est installé 
3 région était un 

\ l, inactif, sans pro­
tiative, fragile-à 

.onc -, contre la 
,té et le racisme 
j'ici, qui s'excite'­
3 motif valable... 

'1105 politiques ? 
racisme, c'est en' 

situation ressentie 
IJste qui est inter­
~ux ... Deux critè­
f~en effet à tester 
d'un groupe exo­
ne société: son 

mploi et au loge­
ira que les mé­

sont discriminés 
ue? 

Par ailleurs, que. savons­
nous des énormes discrimi­
nations que subissent nos en­
fants dans l'Hexagone? Ouel 
personnel politique se pro­
nonce en faveur d'une facili­
tation de leur intégration ? Oui 
prend leur défense en 
France? Ironie du sort, au 
moment même où certains de 
nos politiques sont en passe 
de nous faire croire que nous 
sommes des racistes, c'est, 
un politique français, qui vient 
nous dire qu'il va faire 
• quelque chose" pour les 
milliers d'Antillais, placés à 
des postes où ils n'ont au­
cune chance de promotion. 
C'est un politique français qui 
vient nous dire que nos en­
fants sont victimes de trop de 
discriminations dans la so­
ciété française et qu'il va ten­
terd'y remédier; ce sont des 
joumaJistes français qui ont le 
courage d'évoquer la situa­
tioo de marginalité qui ~ faite 
aux Antillais en France et qui 
s'en émeuvent, ce sont des 
sociologues français du tra­
vail qui évoquent dans leurs 
ouvrages les énonnnes discri­
minations raciales que subis­
sent les Antillais sur le mar­
ché de l'emploi en France, ce 
sont des étudiants français 
qui viennent témoigner de ces 
discriminations dans les cours 
de sociologie... Et que disent 
nos médias sur place? Nos 
politiques ? Nos penseurs? 

Auto-aveuglement 
La politique de substitution 

de personnel à laquelle la mé­
tropole procède de manière 
de plus en plus systématique 
est déjà ancienne. Pourquoi 
alors faisons-nous semblant 
de découvrir ce problème à 
chaque nouvelle rentrée sco­
laire? Pourquoi faisons-nous 
semblant d'ignorer que la 
France gère très librement, 
sans aucune contrainte,le pla­
cement et déplacement de 
ses enfants, alors qu'elle est 
très parcimonieuse sur les dé­
pJacements des ressortissants 

de nos régions ultrapériphé­
riques : la notion de distance 
et d'étrangeté étant à sens 
unique, puisque aucun per­
sonnel métropolitain n est 
considéré comme « étranger » 
ou éloigné de la mère patrie 
dans quelque DOM-TOM qu'i 
se retrouve. Ce qui n'est pas 
le cas des Antillais en France. 
Pourquoi faisons-nous sem· 
blant de traiter de xénopho­
bes ceux qui posent le pro­
blème de l'embauche à la 
Martinique ? Pourquoi faisons­
nous semblant de croire que 
seule une poignée d'excités 
s'emparent du problème pour 
troubler l'ordre social? Cet 
ordre social est-il encore ce 
pour quoi il se donne 
d'ailleurs? Ou'est-ce qui a 
déjà changé et que notre 
conduite d'auto-aveugJement 
légendaire nous empêche de 
voir? 

Arrêtons la démagogie 
Il nous faut donc arrêter de 

faire cadrer ,la réalité avec nos 
vues souvent trop courtes et 
démagogiques. Il nous faut 
comparer la situation des mé­
tropolitairis des Antilles à cel­
les des Antillais de France (...) 
Pour sortir des sentiers bat­
tus et nous émanciper de cer­
tains des malaises psycho-, 
physiques qui s'emparent de 
nous, lorsque le thème du sur­
emploi de métropolitains est 
évoqué, acceptons de consi­
dérer que s'il y a malaise, c'est 
parce que nous sommes rat­
trapés par les contradictions 
générées ~ certains de nos 
choix politiques. Comment 
concilier en effet notre désir 
de • rester dans la Répu­
blique. et l'action de pure p0­
litique qui consisterait à né­
gocier ce que nous appelons 
le blanchissement des per­
sonnels publics? Ces contra­
dictions expliquent sans doute 
en partie la politique d'évite­
ment adoptée face à cette 
problématique. 

Juliette Sméralda, 
, sociologue. 

« Babylone! » 
Cest une condlo)mnatlon 
sans appel ni complaisan­
ce que notre lecteu,r 
apporte aux propos 
tenus demlèrement dans 
l'enceinte du Conseil 
régional. autour de la 
• préférence nationale.
 
ou plus exactement
 
de la préférence locale_
 

Son Impériale Majesté Hailé 
Sélassié 1-, le 28 février 1968, 
dans un discours mis en chan­
son quelques années plus tard 
par Bob Marley, dénonçait et 
fustiQeait le racisme. Le 28 sep­
tembre.2oo4, soit 36 ans et 
7 mois plus tard, une vicErpré­
sidente du Conseil régional de 
notre Martinique, dans l'exer­
cice de ses fadions d'élue, fai­
sant fi de toute licence, estime 
~ de revendiquer sa qua­
lite de "raciste" 1 

"Je suis raciste et je l'as­
sume 1". En plein jour et à dé­
couvert, "la bête Immonde" a 
pris fonme et visage. Les ex­
halations putrides de son souf­
fle ont sans doute incommodé 
certains mais pas le premier 
vice-président qui semble 
considérer que, dans ce peu­
ple martiniquais, pour lequel il 
dit se battre, il n y a que des 
ignorants demeurés. 

« Abominable 
contre-vérité • 

Comment pourrait-il en être 
autrement quand cet exégète 
de notre histoire se permet 
sans verQogne d'accommo­
der ceIIe<:i. avec les ilgrédients, 
premier choix de la mystifica­
tion ? "Nous avons été colo­
nisés par une race qui n'est 
pas la nôtre... 1" Une race... 
Pourquoi Monsieur le premier 
vice-président reste-t-il aussi 
vague dans son propos ? Le 
fait colonial ici n'a été ni l'œu­
vre des Suisses ni celle des 
Noevégiens pas plus que des 
Polonais 1Or, si 1on acceptait 
de suivre monsieur le premier 
vice-président dans sa volonté 
très XIX' siècle de classer les 
humains par race, force serait 
de constater que ceux qui ont 
été cités précédemment se 
retrouveraient dans la même 

" ,~I!!:~s~_q~E:lfrar1~is e't Air-.. 

glais 1Le fait colonial n'a donc 
pas été un fait racial. D'autre 
part. "la nôtre", quelle est cette 
race imaginaire qui permettrai! 
de regrouper toutes les com· 
posantes de notre société mé­
tisse ? L.:utilisation de ces ab0­
minables "contre-vérités" en 
début d'explication n'avait pour 
~aIle finalité que de founir une 
litière douillette à "la bête im­
monde". 

'. Le peuple devient 
1.1 race. et vtce-versa • 

La complicité active des Iar· 
biins de l'Ignominieuse bête a 
mouvé sa pleine capacité de 
nuisance quand le c~ de 
la police de l'assemblee, le 
même qui préconisait la thé­
rapie' du baIala, qui mena.çai1 
d'expulsion manu militari... etc. 
s'est cispensé dl l'l'àrcte pci1t 
d'orcre, .de la rnoirrle coodam 
nation de ce qui paraît-il avait 

, la a-éa:liCJ'l ciJ "Komilé
~éwo" 1MIeux encore, 
parachevant 1'œlM6 de c0nfu­
sion du langage, il a introdu~ 
l'antagonisme entre les inté­
rêts du peuple ~ et ceux 
du peuple martiiuquais 1La 
boucle est bouclée : "Le Peu­
ple devient la Race, la Race 
devient le Peuple"1 

Ce. 28 septembre, une nou­
velle Babylone s'est installée 
à la Région. La "bête mr.croe" 
areçu en cadeau de bienvenue 
les clés de la maison, remises 
sur un coussin de inystifica­
tions amoureusement tressé 
par des serviteurs zélés. Le 
serpent profite toujours de la 
fascination qu'il exerce sur sa 
proie pour effectuer la mise à 
mort. 

" y a urgence que ceux qui 
savent que la nature a horreur 
du vide sortent de la torpeur 
qui semble les avoir envahis 
pour faire barrage au terro­
risme intellectuel qui insidieu­
sement s'installe. L.:identité et 
la dignité du peuple Martini­
quais ne sauraient s'accom­
moder de l'expIoitalion éhontée 
de l'ignorance des masses si 
largement utilisée par les ex­
trémistes de tous poils à tra­
vers le monde. 

De Félix Blény, 
Sainte-Marie. 

_________ ~ ,_ 0·-' 

1 
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lU iour le iour 
~Counier 
Vers un Front uni pour l'autonomie 
Voilà un plaidoyer 
pour l'autonomie de la 
Martinique qui, selon 
notre lecteur du Jour, doit 
être envisagée au-delà 
de l'Idée reçue selon 
laquelle l'autonomie 
serait une étape obligée 
vers l'Indépendance. 
Un préjugé qui ferait 
beaucoup de mal 
à l'avancement même du 
principe autonomiste•.• 

La pensée de l'autonomie 
est aujourd'hui la pensée p0­
litique dominante à la Marti­
nique. Pourtant, elle souffre 
de l'absence de contenu ac­
tualisé et d'une dynamique 
citoyenne qui la poserait en­
fin au centre du débat. Elle 
s'exprime confusément de 
gauche à droite de l'échi­
quier ; elle persévère com­
pulsivement au PPM, incan­
tatoire et maigrichonne. 
Payant le fait que, depuis le 
moratoire (il y a vingt ans), 
ce demier se soit encrassé 
en position de veille idéolo­
gique. Cependant, l'autono­
mie n'appartient pas au PPM, 
au moins depuis la Conven­
tion du Mome-Rouge. Et l'a­
genda politique nous pro­
pose justement trois années 
de mise au point idéologique 
et de confrontation de pro­
jets qu'il faudra mener face au 
peuple. Il devient dès lors 
prioritaire de refonder, non 
pas tant le PPM (qui en a vu 
d'autres) que le projet poli­
tique de l'autonomie. En guise 
de contribution liminaire, nous 
proposons ici quelques points 
majeurs de ce processus de 
réhabilitation. 

1. L'autonomie doit s'af­
franchir des oripeaux darwi­
nistes qui "enferment dans 
une prétendue évolution. na­
turelle " le parcours obligé 
et balisé du néo-colonialisme : 
"L'autonomie étape vers l'in­
dépendance". 

2. Car il n' y a pas de mo­
dèle qui vaille. Nous ne som­
mes pas dans une enfance 

de la conscience collective 
e~ d'ores et déjà, nous dispo­
sons des moyens de diriger 
notre destinée, même si nous 
ne les mobilisons que très 
peu. l:autonomie est une stra­
tégie à lon~ terme qui se dis­
tingue de l'Indépendance par 
son renoncement à l'Étal Ce 
renoncement à l'État répond 
à une analyse des indepen­
dances en Afrique et - dans 
la Caraïbe -, à une prise en 
compte des enjeux actuels 
de la mondialisation et, plus 
décisivement, à une mesure 
réaliste de notre état de dé­
pendance. "La dépendance 
martiniquaise voulue, calcu­
lée, raisonnée autant que sen­
timentale ne sera ni dé­
chéance ni sous-chéance", 
(A. Césaire, 1944). L'Etat­
nation, forme politique histo-' 
riquement produite, imposée 
par la France et l'Occident, 
est pour nous une aberration 
qui s'oppose in fine à une vé­
ntable intégration caraibe. 

• l!autonomle 
fonde notre expression. 

3. Ni la souveraineté, ni la 
responsabilité ne nécessite 
l'État. La Cara'ibe offre de 
nombreux exemples où. des 
peuples insulaires gèrent leur 
tenitoire sans disposer d'ap­
pareil d'État formel. Dans le 
cadre de la Constitution fran· 
çaise, Tahiti a son propre dra­
peau et joue la Coupe du 
Monde de football. La ci· 
toyenneté française n'est pas 
une aumône plus ou moins 
généreusement octroyée; 
c'est la seule forme de ré­
paration de l'esclavage qui 
soit transmissible de géné­
ration en !;lénération. Notre 
citoyennete française est l'ex­
pression d'une obligation de 
réparation qui légitime histo­
riquement nos droits indivi­
duels à "profiter" d'une part 
de l'opulence européenne 
pour laquelle nos ancêtres 
ont été sacrifiés de manière 
barbare. Nos droits indivi­
duels à l'égalité républicaine 

. ne sauraient entraver notre 
volonté collective à gérer no­

tre terre commune. L'auto­
nomie fonde notre expres­
sion collective, insulaire et 
caribéenne. L'autonomie est 
équilibre entre le 'poids du 
passé (citoyenneté euro­
péenne) et l'exigence de l'a· 
venir (cflQnité, identité, respon­
sabilité martiniquaises). 

4. Par-delà le débat sur l'é­
volution statutaire, la pensée 
de l'autonomie doit éclairer 
les enjeux de société réels 
et répondre concrètement 
aux attentes du peuple : 

- mettre fin à la spécula­
tion foncière et préserver le 
patrimoine collectif des futu­
res générations ; 

- s'opposer au génocide 
par substitution et intégrer 
notre diaspora comme fac­
teur essentiel de développe­
ment durable; 

- créer les conditions ban­
caires et fiscales d'un auto­
développement; 

- mobiliser politiquement 
et culturellement le pays au­
tours de ses ressources hu­
maines et matérielles... 

5. l:autonomie ne peut plus 
se contenter de l'asthenie 
des communistes ni de la 
confusion des progressistes. 
Son envergure dépasse la 
stricte problématique foya· 
laise, même si Serge Let­
chimy en est une figure de 
proue, au même titre que 
Pierre Samot ou Garcin 
Malsa. Dans le respect de 
ses pères fondateurs, l'au­
tonomie doit écrire une nou­
velle page, mobilisant des 
forces nouvelles, souvent in­
organisées, dont il s'agira 
pourtant d'assurer la contri­
bution. Beaucoup appellent 
de leurs vœux l'avènement 
d'un.Front uni pour l'auto­
nomie, fédérant organisa­
tions, cercles et personnali­
tés autour d'une plate-forme 
collectivement élaborée. Alors 
"il est temps de se ceindre 
les reins comme un vaillant 
homme"... 

De Philippe Alain Yerre, 
Le Marigot 

En quelques mots 

Solidarité Haïti! 

Le fait du prince...
 

Il est bien sûr urgent et lé­
gitime de nous mobiliser tous 
pour Ham dont la détresse est 
grande après le passage dé­
vastateur de l'ouragan. Car 
ce ne sont ni la fatalité ni le 
destin, ni un mauvais sort qui 
se sont abattus sur nos voi­
sins et amis. 

Mais il est permis de s'in­
terroger, devant l'ampleur de 
la catastrophe, sur les faibles 
et lents moyens que la com­
munauté intemationale, pour­
tant présente en Haïti depuis 
plusieurs mois, met en place 
pouraiderruAhentiquement~ 
pays 1Tout semble tellement 
traIner, et le peuple hanien dans 
le plus grand dénuement fait 
face comme i.l peul 

C'est un comble 1Car, après 
l'enlèvement du président haï­
tien en février demier (au p'rix 
de tractations et de mag<JUllles 
avec une opposition bour· 
geoise hallienne aujourd'hui 
très fuyante) la France et les 
USA ont placé leurs pions en 
Haili, et un gouvernement à 

\.: 

J'invite les lecteurs de 
France-Antilles à prendre 
connaissance d'une dépêche 
de l'agence Reuter, citée sur 
la page web du journal • Li· 
beration • du 5 octobre 2004, 
qui rapporte quelques infor· 
mations sur le demier traité· 
entre le Conseil de L:Europe 
et la principauté de Monaco. 

Ainsi, Monaco devient ~ 46' 
Etat membre du Conseil de 
l'Europe, lors d'une cérémo­
nie à la9uelle participait le 
prince heritier Albert. Je vous 
Invite donc amis lecteurs de 
« France-Antilles. à étudier 
ce traité, pour voir ce qui a 
été signé et qui permet a ce 
micro Etat de conserver cer­
taines dispositions constitu· 
tionnelles, qui accordent aux 
nationaux une priorité d'ac· 
cès à l'emploi et à certaines 
prestations. Qu'il me soit per­
mis de penser que tous ceux 

leur solde et qui suit leW'S di 
tats. Or visiblement, les mllie 
.de morts et de sans·abri qL 
y a aux Gonaives maintena 
prouvent que rien n'est fI 
sur place pour aider le pays 
sortir de l'ornière,. et surto 
pour secourir efficaceme 
les gens qui ont tout perdu 
qui meurent de faim. On SI 

pourtant les moyens fabule 
dont l'Europe, les USA 
l'ONU disposent pour secoo 
en hâte et en vérité. C'est UI 
affaire de volonté politiqUE 
Mais en Halu, on a donc d 
cidé de colmater et de train 
les pieds. 

• La réalité est cruelle et l' 
~er s'est toujours mont 
bien Injuste envers nous. M< 
ce n'est pas ce qui nous d 
couragerapour continuer ( 
nous mobiliser pour aider ni 
concitoyens 1• affirmait 1 
ami hallien à une réunion ( 
quartIer dernièrement. FI 
sons nôtres ces paroles 1 

De Jean-Marie Gauthh 
éducateur à Basse-Ter 

qui ont critiqué les syndic< 
UGTM- Education et csn 
Education puissent trouv -­
une bonne occasion pour c 
noncer les princes.de Mona 
dans leur dérive • raciste 
. Léon Seveur. Mansarc 
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France-Antilles, mardi 19 octobre 2004 

Au iour le iour 
« Collectivité territoriale:Counier non, non et non! » 
Le Collectlvtté territoria-

Antillais, se dissimulait soumoi­Recrudescence d'angélisme: le... Voilà qU'on en repar­
le. Par la volx de ce lec- . sement dans l'ombre de cette at· 
teur qui persiste et signe trayante ~ Assemblée unique '.que fait le peuple? dans la vole du " non .,� 
Parce que, selon lui, celle­ " L!assemblée unique,� Notre lecteur, qui se défi· niquais, c'est être raciste, alors ticulièrement détestable, de la cl est l'antichambre de c'est autre chose... " nit lui-même comme un je suis raciste et je l'assume.. bêtise humaine? Bêtise humaine .. l'Indépendance. et " l'In· Dans notre esprit « l'Assem­.. DJobeur., n'y va pas Maintenant, dans le même quo- dont les intellectuels précités li- dépendance. reste dans blée. unique. était et reste évi· •avec le dos de la culllère tidien, elle tient à préciser que vrent en l'occurrence un exem· l'esprit de ce lec1eur, " le demment souhaitable et nous lui !pour condamner avec à· le débat ne tourne pas autour pie aussi siniStre que comique. plus grand malheur qui dirions un • oui. franc et massifpropos, l'angélisme des 

des paroles de M"" Dalmat, mais Comment ces esprits lumi· puisse arriver à nos belles si elle venait à être dissociée depositions de certains 
autour des paroles que l'on prête neux font-ils pour oublier que le 1185 antillaises.... ce fourbe et dangereux « chan­esprits" éclairés ", quI se 

refuseraient à recoilnaÎ· à M"'" Dalmat. À moins qu'il ne racisme est à la fois un fantasme gement de staM. dont nous n'a­
tre le méconnaissable. s'agisse des paroles que Mm4 né de la peur/haine de l'Autre, et « J'ai lu avec intérêt la courte vons rien à faire. 
En l'occurrence, l'Autre... DaliTlat prête à elle·même? que c'est tout juste un topo so· mais i1téressante Ietlre de M. Tedd Notre staM de « Département 

On s'y perd. ciologique, derrière lequel se ca· Théodose p'ubliée· dans le français « est l'aboutissement de 
Alors Aurélie, tu l'as dit ou tu che toujàurs, toujours un pro· « France Antilles" du 8octobre trois siècles de fidérrté réciproque 

- Depuis quelques jours, nous l'as pas dit? Faudrait savoir. À blème économique etJou social? 2004 et rappelant la fameuse et nous sommes fiers de nous 
assistons à une surprsnante ra- moins qu'en bonne démocrate tu À la Martinique" n'y aurait donc • consultation populaire. du 7dé- être battu pour l'obtenir et le mé­
crudescence de l'angélisme à n'attendes patiemment que la rien de tout cela? Allons, un peu cembre 2003. riter. 
la Martinique. Surprenant, parce justice œuvre, comme elle s'en de sérieux. Ble souligne la déconfiture des La • Collectivité territoriale • 
qu'il se fait sous couvert de ra- vante, " à la manifestation de la Et comment font;ls pour oublier hommes politiques partisans du est l'antichambre de .l'indépen· 
cisme, alors qu'historiquement, vérité '. que la notion de race, appliquée • NON. qui ont gagné leur com· dance. et • l'indépendance. 
nous étions plutôt habitués à l'in· à l'homme, n'a pas le moindre bat en 2003, mais qui ont été reste dans notre esprit le plus 
verse: c'était le racisme qui avan· La bêtise humaine fondement scientifique. Parler boudés par leurs électeurs en ~rand malheur qui puisse arriver 
çait sous couvert d'angélisme. Car il y en a qui n'attendent de race blanche ou noire est 2004. Ellè conclue: •... Alors une anos belles TIes antillaises. C'est 
On sauvait le Nègre de la vie pas. Ils savent. Et ils se dépê- déjà la preuve d'une triste igno- question, une immense question elle et non -l'Assemblée unique. 
sauvage en le christianisant dans chent de la proclamer, leur vérité. rance, et le fait que celle-ci soit Vlent à l'esprit: où était l'intérêt qui est ce « chat-toujoum-en-sac • 
des camps de concentration Selon certains intellectuels et répandue, confort de l'esprit d'inciter les citoyens martiniquais soigneusement mis en réserve 
baptisés" habitations " on of· leurs amis, (Franca-Antilles du oblige, ne vous excuse point. à s'opposer à « l'assemblée et qui ne saurait tarder à être re­
frait aux Juifs l'occasion de se mardi 12 octobre 2004), le ra· Descendre sur le terrain racia- unique? ..." En tant que farou- mis sur notre scène porrtique par 
libérer par le travail (Arheit macht cisme est un phénomène inconnu liste est une piètre défaite de che partisan du • non • je veux nos amateurs d'indépendance 
frei, annonçait le portail de Da· des Martiniquais, et M"'" Dalmat l'esprit. répondre ici qu'avec "immense avec les meilleurs vœux de no­
chau), etc... Mais décidément, ne peut donc en aucun cas être Alors arrêtons de fantasmer, majorité de mes amis nous n'a· tre gouvernement. 
,le Martiniquais est trop créatif accusée de prononcements ra- et débattons vrajment des pro- vons jamais dit. non" à .1'As- '. L'Assemblée unique. est, 
pour suivre ces modèles. Coup cistes, ~uoiqu'elle ait dit. Ouelle blèmes de notre société, que semblée unique •. bien au contraire, un des rares 
de génie, il inverse la néfaste 10· belle philosophie que voilà 1 seuls les vrais nails croient pou- Nous avons dit « non. à cet .objectifs parfaitement clairs qui 
gique. Il y a une semaine, Mm4 Par quel miracle, par ~uelle voir régler par les quotas, les hypocrite" ~ de statut. rassemble les suffrages de tous 
Dalmat remet la petite phrase opération du Saint Espnt, ce oukazes, et les petites phrases qui prétendait faire de notre" dé- les Martiniquais 
qu'on lui reproche dans son peuple décidément merveilleux envenimées. parlement français" une. col- de Louis de Fossarieu, 
contexte, précisant avoir dit: "Si aurait-il été épargné par cette De Vladimir Klein, lectivité territoriale. et qui,pour le François.
défendre les intérêts des Marti· manifestation particulière, et par- Fort-de-France être accepté par la majorite des 

!,« IttC/ut rendre à Césaire ce qui appartient à Césaire... » 
Ce lecteur revient sur la pensée locaux des F.M.P. vent sûrement nous en dire d'identité, d'une âme. Il n'y avait nul racisme constate probablement avec tristesse qu'il 
de Césaire, finalement trè~ moderne davantage. ou xénophobie de sa part, il s'élevait cootre avai 'lU ~ « dépossédés de naJ9'll1êmes, 
à ses yeux, au regard du de~at Je me souviens alors des discours de l'injustice, l'in~a1ité, la discrimination ra· est-ce là l'avenir? _. 
sensible ·Ia préférence réglonal~ • Césaire à "ép,9,que qui s'élevaient contre ciale, il défendait sa terre, son peuple, est· D'ores et déjà la société martiniquaise 
qui déchire auJoum'hulla Martinique le mépris de 1Etat vis-à-vis des Antillais, en ce un crime? Est-ce du racisme? sare- est déstabilisée, en crise profonde. Défen­
et ses dIfférentes composantes. nomment àtour de bras des Métropolitains ment pas venant d'un grand humaniste. dre un peuple et son identité n'est pas du 

au détriment des Antillais. Et les propos de ce • ~rand nègre -, 30 racisme, privilégier l'emploi local n'est eas ­
"Le moins que l'on puisse dire c'est que ans après sont d'une brûlante actualité: la du racisme; le droit de vivre et travaJiler 

la nomination massive d'enseignants mé- ct Vivre et travailler dans son île, caste béké ne se mélange pas aux noirs, dans son Ue au milieu de ceux qui forment 
tropoiitains en Martinique acausé un trau· un droit fondamental 1» et une communauté métropolitaine où ses un pape si'IQufier n'est pas du racisme; s'é­
l)1ati~f!1eJ~rofo~d et choq~é nombr.e de ..•. !l s'agit ~i~·il d'un,véritabl~ • génocide membre~ sont le plus souvent appelés à lever contre T'injustice et l'oppression en· 
lV1artinrquaJs, meme ma mere de 78 ans, .par substitution. toujours sCiemment or"··....~des fonctions d'encadrement et maintenant core moiris... 
plutôt traditionnelle, s'est exclamée, «yo ka ganisé ici i est tout àfait éVdent que l'homme d'enseignants... De quoi crisper les diffé- En résumé, la France aura alors perdu 
pren nou pou des ababas ". «C'est·a.<Jire des lettres et de culture n'a pas utilisé ce mot. rentes composantes de cette société mat- définitivement une occasion de montrer 
gue l'on se moque de nous Martiniquais. au sens propre, mais au sens de prolon- "tiniquaise les unes aux autres [...] Ce que qu'une société arc-en-ciel est possible sous 
De la moquerie au mépris il n'y ahélas qu'un gement de l'histoire de l'ite, déportation d'a· . ta conseillère régionale du M.I.M. traduit nos cieux, si ce sont toujours les mêmes 
Pas et il semble aVOir été. franchi allègre- bord, esclavage, code noir, colonisation eri· •. bien mais maladroitement en év<;>quant le qui règnent et les autres qui courbent la 
Illent par le ministère de l'Education Natio· suite, et enfin substitution signifiant sentiment d'être domi1é, m mépise... Gê- tete. 
~ ou le ministre lui-même, ses r~ais et ~is "' néantisation, dommage, dilution et perte :.~S~a tout si~I?,~~entété ~~:Q!iaire et il. < ,.~ p. Jean-Baptiste, Fort-de-France. 
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